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AVERTISSEMENT. 

MO  NSIEVR  deMa- 
rivaux  nejl  point  ï  Au* 
tcur  d'un  Livre  que  l'on  continue 
de  mettre  fous  fon  nom  dans  U 
Cadette  de  Hollande  ,  &  qui  efl 
intitulé  le  Telemaque  travefti. 
C'ejl  de  quoi  nous  avons  déjà 
donné  avis  dans  la  troijiéme  Par- 
tie  de  Alarianne.  Le  véritable 
Auteur  de  ce  Livre  qui  é toit  fort 
jeune  &  dont  il  refit  encore  plu- 
fieurs  manu  fer it  s ,  ejl  mort  il  y  a, 
pour  le  moins  dix-huit  ans.  Ce 
ft  en  panant  pour  Ja  Province 
qutl  remit  deux   Manufcrits  à 
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AVERTISSEMENT. 

AI.  de  Marivaux  a  qui  il  avoit 
quelques  obligations.  Al.  de  Ma- 
fi vaux  plus  jeune  encore  que  ï  Au- 
teur ^  les  mit  an  net  quelques  mois 
après ,  &  s'en  accommoda  comme 
d'une  c!j?fe  a  lui  aplcw  tenante  ^ 
avec  le  jie;a  Fournier  Libraire  de 
la  rue  S/Jaques,qui  ejl  mort  aujji, 
0*  à  qui  dans  cette  occurrence  il 
peut  avoir  écrit  quelques  billets 
dont  il  ne  fe  Jouvient  pas.  Voila- 
la  verhè  du  f.iit  ,  &  ce  qui  a 
caufé  la  méprise  du  Libraire  qui 
n'a  aucun  intérêt  a  sj  obftimr  y 
puisque  le  Livre  qui  ne  vaut 
rien  >  dit-on  y  nen  vaudroit  pas 
mieux  quand  M.  de  Àdarivaux 
en  [croit  l'Auteur. 

Onfupplie  Aîonfieur  Tronchin 
de  vouloir  bien  faire  corriger  cet 


AVERTISSEME  N'T. 
article  dan;  la  Galette. 

L'autre  Aïanufcrit  dont  on  a 
parlé  y  qui  fut  donné  à  A4,  de 
Adarinjaux  y  &  dont  il  s*eft  ac- 
commodé,  de  même  que  du  Te  le- 
maque  trtvvefti ,  efl  intitulé,  Pbat- 
Jamond  y  on  tes  Folies  Homanefi> 
quei.. 
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LA     VIE 

DE  MARIANNE* 

o  u 
LES     AVANTURES 

DE    MADAME 
LA  COMTESSE  DE*** 

Quatrième  Partie* 


J  jjPHj  E  ris  en  vous  envoyant  ce 
^M!  paquet,  Madame,  Lesdif- 


paq 

ferentes  parties  de  l'Hiftoire 

de  Marianne  fe  fuivent  ordinairo- 

-ment  de  fort  loin.  J'ai  coutume  de 

vous  les  faire  attendre  très-long- 

lemsj  il  n'y  a  que  deux  mois  que 
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vous  avez  reçu  la  troificme  ;  6c  il 
me  fcmble  que  je  vous  entends 
dire;  encore  une  troificme  Partie  , 
a-t-clle  oublié  qu'elle  me  l'a  en- 
voyée ? 

Non,,  Madame,  non,  c'en1  que 
c'eft  la  quatrième;  rien  que  cela  , 
la  quatrième.  Vous  voilà  bien 
étonnée  >  n  efl-ce  pas ,  voyez  (i  je 
ne  gagne  pas  à  avoir  été  parefle\i- 
Xe  ?  peut-être  qu'en  ce  moment 
vous  me  fçavez  bon  gré  'de  ma 
diligence,  fie  vous  ne  la  remar- 
queriez pas,  fi  j'avois  coutume 
d'en  avoir. 

A  quelque  choie  nos  défauts 
font  bons;  on  voudroit  bien  que 
nous  ne  les  eufTions  pas ,  mais  on 
les  fupporte,  Ôc  on  nous  trouve 
plus  aimables  de  nous  en  corriger 
quelquefois  5  que  nous  ne  le  paroî- 
trions  avec  les  qualitez  contraires. 
Vous  fouveuez-vous  de  Mon- 

fieur    de c'étoit  un  grondeur 

éternel,  fie  d'une  phyfionomle  à 
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l'avenant;  avoit-il un  quart-d'heure 
de  bonne  humeur ,  on  l'aimoit 
plus  dans  ce  quart  d'heure,  qu'on 
ne  l'eût  aimé  pendant  toute  une 
année  ^  s'il  avoit-  toujours  été  agréa- 
ble y  de  mémoire  d'homme  on 
n'avoit  vu  tant  de  grâces  à  per- 
fonne. 

Mais  commençons  Cette  qua- 
trième Partie  5  peut-être  ayez-vous 
befoin  de  la  lire  pour  la  croire  :  ôc 
avant  que  de  commuer  mon  récit , 
venons  au  portrait  de  ma  bienfaic- 
trice  que  je  vous  ai  promis ,  avec 
celui  de  la  Dame  quelle  a  amenée, 
&  à  qui  dans  les  fuites  j'ai  eu  des 
obligations  dignes  d'une  recon- 
noiflance  éternelle. 

Quand  je  dis  que  je  vais  vous 
faire  le  portrait  de  ces  deux  Da- 
mes ,  j'entens  que  je  vous  en  don- 
nerai quelques  traits  y  an  ne  fçau- 
roit  rendre  en  ejitier  ce  que  font 
les  perfonnes,  du  moins  cela  ne 
me  feroit  pas  poffible  \  je  coauois 
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bien  mieux  les  gens  avec  qui  je  vis- 
que  je  ne  les  déiinirois;  il  y  a  des 
chofes  en  eux  que  je  ne  faifis  point 
allez  pour  les  dire  ,  ôc  que  je 
n'apperçois  que  pour  moi,  ôc  non 
pas  pour  les  autres  h  ou  fi  je  les  di- 
fois,  je  les  dirois mal;  ce  font  des 
objets  de  fentiment  fi  compliquez,. 
ôc  d  une  netteté  fi  délicate  ,  qu'ils 
fe  brouillent  dès  que  ma  reflexion 
s'en  mêle  '■>  je  ne  fçai  plus  par  où 
les  prendre  pour  les  exprimer;  de 
forte  qu'ils  font  en  moi,  ôc  non  pas 
à  moi* 

N'ètes-vous  pas  de  même  Ml  me 
femble  que  mon  ame  en  mille  oc~ 
cafions  en  fçait  plus  qu'elle  n'en 
peut  dire,  Ôc  qu'elle  a  un  efprit  à 
part  qui  eit  bien  fuperieur  à  l'efprit 
que  j'ai  d'ordinaire.  Je  crois  aufïi 
que  les  hommes  font  bien  au-de£ 
fus  de  tous  les  Livres  qu'ils  font. 
Mais  cette  penfée  me  meneroit 
trop  loin  :  revenons  à  nos  Dames , 
ôc  à  leur  portrait  :  en  voici  un  qui 
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fera  ua  peu  étendu,  du  moins  j'en 
ai  peur ,  &  je  vous  en  avertis ,  afin 
que  vous  choifiiïiez,  ou  de  le  pat 
fer,  ou  de  le  lire. 

Ma  bienfaidrice  que  je  ne  vous 
ai  pas  encore  nommée,  s'appelloit 
Madame  de  Mirans  elle  pou  voit 
avoir  cinquante  ans  :  quoiqu'elle 
eût  été  belle  femme,  elle  avoit 
quelque  chofe  de  fi  bon  &  de  fi 
raifonnable  dans  la  phyfionomie  , 
que  cela  avoit  pu  nuire  à  fes  char- 
mes 5  &  les  empêcher  d'être  auffi 
piquans  qu'ils  auroient  du  l'être  > 
quand  on  a  l'air  fi  bon  ,  on  en  pa- 
roît  moins  belle;  un  air  de  fran- 
chife  &  de  bonté  fi  dominant , 
eft  tout- à-fait  contraire  à  la  coquet- 
terie 3  il  ne  fait  fonger  qu'au  bon 
caradere  d'une  femme,  &  non  pas 
à  fes  grâces;  il  rend  la  belle  per- 
fonne  plus  eftimable ,  mais  fon  vi- 
fage  plus  indiffèrent ,  de  forte 
qu'on  eft  plus  content  d'être  avec 
elle,  que  curieux  de  la  regarder. 

A  iiij 
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Et  voilà  ,  je  penfe,  comme  on 
avoit  été  avec  Madame  de  Miran  ; 
on  ne  prenoit  pas  garde  qu'elle 
étoit  belle  femme,  mais  feulement 
la  meilleure  femme  du  monde; 
aufïi,  m'a-t-ondit,n'avoit-elle  gue- 
res  fait  d'Amans,  mais  beaucoup 
d'amis,  ôc  même  d'amies;  ce  que 
je  n'ai  pas  de  peine  à  croire,  vu 
cette  innocence  d'intention  qu'on 
voyoit  en  elle  ,  vu  cette  mine  fim- 
ple ,  confolante  &  paifible  qui  de- 
voir raîTurer  l'amour  propre  de  fes 
compagnes ,  6c  la  faifoit  plus-  ref- 
fembler  à  une  confidente  qu'à  une 
rivale» 

Les  femmes  ont  le  jugement  fur 
là-deiTus.  Leur  propre  envie  de 
plaire  leur  apprend  tout  ce  que 
vaut  un  vifage  de  femme ,  quel 
qu'il  foin  beau  ou  laid,  il  n'im- 
porte 3  ce  qu'il  a  de  mérite,  fût-il 
imperceptible,  elles  l'y  décou- 
vrent, ôc  ne  s'y  fient  pas;  mais  il  y 
a  desbeautez  entr'elles  qu'elles  ne 
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craignent  point,  elles  Tentent  fort 
bien  que  ce  font  des  beautez  fans, 
confequence  ;  6c  apparemment 
que  c'étoit  ainfi  qu'elles  avoient 
jugé  de  Madame  de  Miran. 

Or  à  cette  phyfionomie  plus- 
louable  que  féduifante,  à  ces  yeux 
qui  demandoienr  plus  d'amitié, 
que  d'amour,  cette  chère  Dame 
joignoit  une  taille  bien  faite  > 
et  qui  auroit  été  galante,  Ci  Mada- 
me de  Miran-  l'avoit  voulu ,  mais- 
qui  faute  de  cela,  n'avoit  jamais 
que  des  mouvemens  naturels  ôc 
necefTaires,&  tels  qu'ils  pouvoient 
partir  de  l'âme  du  monde  de  la 
meilleure  foi. 

Quant  à  l'efprit,  je  crois  qu'on 
n'avoit  jamais  fongé  à  dire  quelle 
en  eût>mais  qu'on  n'avoit  jamais 
dit  auffi.  qu'elle  en  manquât.  C'é- 
toit  de  ces  efprits  qui  fatisfont  à 
tout  fans  fe  faire  remarquer  en. 
rien,  qui  ne  font  ni  forts  ni  foi- 
blesj  mais  doux  &  fenfez,  qu'on. 


î o  La  Vie 

ne    critique,  ni  qu'on    ne  loue  9 

mais  qu'on  écoute. 

Fût-il  queftion  des  chofes  les 
pins  indifférentes  ,  Madame  de 
Miran  ne  penfoit  rien,  ne  difoit 
rien  qui  ne  fe  fentît  de  cette  abon- 
dance de  bonté  qui  faifoit  le  fond 
de  fon  carafrere. 

Et  n'allez  pas  croire  que  ce  fur 
une  bonté  fotte,  aveugle,  de  ces- 
bonrez  d'une  ame  foible  ôcpufilla- 
nime,  $z  qui  paroifïent  rilibles 
même  aux  gens  qui  en  profitent» 

Non,  la  fienne  étoit  une  vertu, 
c'étoit  le  fentiment  d'un  cœur  ex- 
cellent ;  c'étoit  cette  bonté  propre- 
ment dite,  qui  tiendroit  lieu  de 
lumière,  même  aux  perfonnes  qui 
n'auroient  pas  d'efprit ,  &  qui  % 
parce  qu'elle  eft  vraie  bonté,  veut 
avec  fcrupule  être  jufte  &  raifon- 
nable ,  &  n'a  plus  envie  de  faire 
un  bien,  des  qu'il  en  arrivèrent 
un  mal. 

Je  ne  vous  dirai  pas  même  que 


de  Marianne»  rr 
Madame  de  Miran  eut  ce  qu'on 
appelle  de  la  nobleffe  d'âme, 
ce  feroit  aufti  confondre  les  idées; 
la  bonne  qualité  que  je  lui  donne 
étoit  quelque  chofe  de  plus  fim- 
ple,  de  plus  aimable ,  &c  de  moins 
brillant.  Souvent  ces  gens  qui  ont 
l'ame  fi  noble ,  ne  font  pas  les 
meilleurs  cœurs  da  monde  >  ils 
s'entêtent  trop  de  la  gloire  ôc  du 
plailir  d'être  genereux,ôc  négligent 
par-là  bien  des  petits  devoirs.  Ils 
aiment  à  être  louez  >  &  Madame 
de  Miran  ne  fongeoit  pas  feule- 
ment à  être  louables  jamais  elle  ne 
fut  genereufe  >  à  caufe  qu'il  étoit 
beau  de  l'être ,  mais  à  caufe  que 
vous  aviez  befoin  qu'elle  le  fûu 
fon  but  étoit  de  vous  mettre  en 
repos,  afin  d'y  être  aufii  fur  votre 
compte. 

Lui  marquiez-vous  beaucoup 
de  reconnoiflance,  ce  qui  l'en 
flattoit  le  plus,  c'eft  que  c'étoit 
figue    que    vous    étiez,  content,- 
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Quand  on  remercie  tant  d'un  fer- 
vice,  apparemment  qu'on  fe  trou- 
ve bien  de  l'avoir  reçu,  ôc  voilà- 
ce  qu'elle  aimoit  à  penfer  de  vous  : 
de  tout  ce  que  vous  lui  difiez,  il 
n'y  avoit  que  votre  joye  qui  la  ré- 
eompenfoit. 

J'oubliois  une  chofe  aflea  fi  ré- 
gulière, c'eft  que  quoiqu'elle  ne 
le  vantât  jamais  des  belles  adions 
qu'elle  faifoit,  vous  pouviez  vous 
vanter  des  vôtres  avec  eli-e  en  toute 
fureté,  ôc  fans  craindre  qu'elle  y 
prît  garde  >  le  plaifir  de  vous  en* 
tendre  dire  qu«  vous  étiez  bon, 
ou  que  vous  l'aviez  été,  lui  fer- 
moit  les  yeux  fur  votre  vanité,  ou' 
lui  perfuadoit  qu'elle  étoit  fort  lé- 
gitime ,  aufli  contribuoit-eiie  à 
l'augmenter  tant  qu'elle  pouvoit: 
oui,  vous  aviez  raifon  de  vous  efti- 
mer,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  jufte, 
&l  à  peine  pouviez-vous  vous  trou- 
ver autant  de  mérite  qu'elle  vous 
£H  trouvoit  elle-même. 
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A  l'égard  de  ceux  qui  s'eftiment 
à  propos  de  rien,  qui  font  glo- 
rieux de  leur  rang  ou  de  leur  ri- 
chefle  -,  gens  infupponables  ôc 
qui  fâchent  tout  le  monde ,  ils  ne 
.fachoient  point  Madame  de  Mi- 
rai!,  elle  ne  les  aimoit  pas  ;  voilà 
tout ,  ou  bien  elle  avoit  pour  eux 
une  antipathie  froide,  tranquille 
ôc  polie. 

Les  médifans  par  babil ,  je  veux 
dire  ,  ces  gens  à  bons  mots  contre 
les  autres  à  qui  pourtant  ils  n'en 
veulent  point,  la  fatiguoient  un 
peu  davantage  ,  parce  que  leur 
défaut  c.hoquoit  fa  bonté  naturelle, 
au  lieu  que  les  glorieux  ne  cho- 
quoient  que  fa  raifon  ôcja  fimp li- 
cite de  fon  cara&ere. 

Elle  pardonnoit  aux  grands  par- 
leurs, ôc  rioit  bonnement  en  elle- 
même  de  l'ennui  qu'ils  lui  don- 
ncient ,  ôc  dont  ils  ne  fe  doutoient 
pas. 

Trouvoit-elle  des  efprits  bifar- 
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res  ,    entêtez,   qui  n'entendoient 
pas  raifon  ?  elle  prenoit  patience, 
&c  n  en  étoit  pas  moins  leur  amie  j 
eh  bien,  -c'était  d'honnêtes  gens 
qui  avoient   leurs  petits  défauts, 
chacun  n'avoit-il  pas  les  liens,  ôc 
voilà  qui  étoit  finL   Tout  ce  qui 
n'étoit   que   faute   de    jugement, 
que   petitefle    d'efprit ,  bagatelle 
>que  cela  avec  elle  ;  fon  bon  cœur 
ne  Pabandonnoit  pour  perfonne, 
ni  pour  les  menteurs  qui  lui  fai- 
foient  pitié,  ni  pour  les  fripons  qui 
la  feandalifoient  fans  la   rebuter., 
pas  même  pour  les  ingrats  qu'elle 
■ne  comprenoit  pas  ,  elle  ne  fe  ré- 
froidiffoit  que  pour  les  âmes  ma- 
lignes; elle  auroit  pourtant  fervi 
les  perfonnes  de    cette    efpece> 
niais  à  contre-coeur  &  fans  goût  : 
>c'étoit-là    fes  vrais   médians,  les 
feuls  qui  étoient    brouillez  avec 
elle ,  ôc  contre  qui  elle  avoit  une 
rancune  fecrette  6c  naturelle  qui 
.1  eloignoit  d'eux  fans  retour* 
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Une  coquette  qui  vouloit  plaire 
à  tous  les  hommes,  étoit  plus  mal 
dans  fon  efprit  qu'une  femme  qui 
.en  auroit  aimé  quelques-uns  plus 
qu'il  ne  falloit  '>  c'eft  qu'à  fon  gré  il 
y  avort  moins  de  niai  à  s'égarer 
qu'a  vouloir  égarer  les  autres ,  ôc 
elle  aimoit  mieux  qu'on  manquât 
.de  fageffe  que  de  caradere9  qat^n 
eût  le  cœur  foible  que  l'efprit  im- 
pertinent &  corrompu. 

Madame  ,de  Miran  avoit  plus 
deTertus  morales  que  de  chrétien- 
nes ?  refpe&oit  plus  les  exercices 
de  fa  Religion  qu'elle  n'y  fatisfai- 
foit,  honoroit  fort  les  vrais  dévots 
fans  fonger  à  devenir  dévote  ,  ai- 
moit  plus  Dieu  qu'elle  ne  le  crai- 
gnoit,  &  concevoit  fa  juftice  &  fa 
bonté  un  peu  à  fa  manière ,  &  le 
<out  avec  plus  de  fimplicité  que  de 
philofophie  :  c  étoit  fon  cœur  ,  & 
non  pas  fon  efprit  qui  philofophok 
là-defîus. 

Telle  étoit  Madame  de  Mirarij 
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fur  oui  j'aurois  encore  bien  des 
chofes  à  dire;  maïs  à  la  fin ,  je  fe- 
rois  trop  longue  ;  ôc  fi  par  hafard 
vous  iroirvez  déjà  que  je  i'aye  été 
trop,fongcz  que  c'eft  ma  bienfaic- 
-trice,  6c  que  je  fuis  bien  exeufa- 
ble  de  m'être  un  peu  oubliée  dans  le 
plaifir  que  j'ai  eu  de  parler  d'elle* 
Il  vous  revient  encore  un  por- 
trait, celui  de  la  Dame  avec  qui 
elle  étoin  mais  ne  craignez  rien  , 
je  vous  en  fais  grâce  pour  à  pré- 
fent ,  6c  en  vérité  je  me  Pépargne 
à  moi-même  ;  car.  je  foupçonne 
qu'il  ne  fera  pas  court  non  plus 
qu'il  ne  fera  pas  même  aifé  5  6c  il 
cft  bon  que  nous  reprenions  toutes 
deux  haleine.  Je  vous  le  dois  pour- 
tant ?  6c  vous  l'aurez  pour  l'acquit 
de  mon  exactitude.  Je  vois  d'ici 
où  je  le  placerai  dans  cette  qua- 
trième Partie,  mais  je  vous  afTure 
que  ce  ne  fera  que  dans  les  der- 
nières pages ,  6c  peut-être  ne  ferez- 
yous   pas   fâchée  de  Py  trouver* 

Vous 
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Vous  pouvez  du  moins  vous  at- 
tendre à  du  fingulier.  Vous  venez 
de  voir  un  excellent  cœur ,  celui 
que  j'ai  encore  à  vous  peindre  le 
vaudra  bien,  ôc  fera  pourtant  diffé- 
rent. A  l'égard  de  l'efprit,  ce  fera 
toute  la  force  de  celui  des  hom- 
mes mêlée  avec  toute  la  délicatefle 
de  celui  des  femmes. 

Continuons  mon  récit.  Bon- 
jour-, ma  fille,  me  dit  Madame  de 
Miran  en  entrant  dans  le  Parloir y 
voici  une  Dame  qui  a  voulu  vous 
voir  ,.  parce  que  je  lui  ai  dit  du 
bien  de  vous  ,  6c  je  ferai  ravie 
auffi  qu'elle  vous  conn-oifle ,  afin 
qu'elle  vous  aime.  Eh  bien  ,  Ma- 
dame ,  ajoûta-t'elle  en  s'adreffant 
à  fon  amie ,  la  voilà  :  comment  la 
trouvez-vous  fn'eft-il  pas  vrai  que 
ma  fille  eft  gentille  ? 

Non  ,   Madame  ,   reprit  cette 

amie  d'un  air  careffant  :  non  ,  elle 

n  eft  pas  gentille ,  ce  n'eft" pas-là  ce 

qu'il  faut  dire ,  s'il  vous  plaît  h  vous 
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en  parlez  avec  la  modeftie  d'une 
mère.  Pour  moi  ,  qui  fuis  une 
étrangère,  il  m'eft  permis  de  dire 
franchement  ce  que  j'en  penfe,  & 
ce  qui  en  eft  j  c'eft  qu'elle  eft  char- 
mante, &  qu'en  vérité  je  ne  fçache 
point  de  figure  plus  aimablemi  d'un 
air  plus  noble. 

Je  baiflai  les  yeux  à  un  difeours 
fi  flatteur,  &  je  ne  fçûs  y  répondre 
qu'en  rougiïTant.  On  s'afîit,  la  con- 
verfation  s'engagea.  Y  a-t'il  rien 
dans  la  phyfionomie  de  Mademoi- 
felle  qui  pronoftique  les  infortunes 
qu'elle  a  effuyées  ,  dit  Madame 
Dorfin  ?  (  c'étoit  le  nom  de  la  Da- 
me en  queftion  )  mais  il  faut  tôt  ou 
tard  que  chacun  ait  fes  malheurs 
dans  ce  monde  ,  &  voilà  les  fiens 
pafiez ,  j'en  fuis  sûre. 

Je  le  crois  auiïi,  Madame,  re- 
pondis-je  modeftement.  Puifque 
j'ai  rencontré  Madame,  &:  qu'elle 
a  la  bonté  de  s'intereiTer  à  moi , 
t  cf;  un  grand  figne  que  mon  bon- 
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heur  commence.  C'étoit  de  Ma- 
dame de  Mi ran  dont  je  parlois  > 
comme  vous  le  voyez  >  ôc  qui 
avançant  fa  main  à  la  grille  pour 
me  prendre  la  mienne ,  dont  je  ne 
pus  lui  pafler  que  trois  ou  quatre 
doigts  ,  me  dit  :  Oui ,  Marianne  > 
je  vous  aime  ?  ôc  vous  le  méritez 
bien  ;  foyez  déformais  fans  inquié- 
tude, ce  que  j'ai  fait  pour  vous 
n'ell  encore  rien  ;  n'en  parlons 
point.  Je  vous  ai  appellée  ma  fille , 
imaginez  -vous  que  vous  l'êtes ,  ôc 
que  je  vous  aimerai  autant  que  fi 
vous  l'étiez. 

Cette  réponfe  m'attendrit ,  mes 
yeux  fe  mouillèrent  :  je  tâchai  de 
lui  baifer  la  main ,  dont  elle  ne  pût 
àfon  tour  m'abandonner  que  quel- 
ques doigts. 

L'aimable  enfant,  s'écria  là-def- 
fus  Madame  Dorfin  ! -fçavez-vous 
bien  que  je  fuis  un  peu  jaloufe  de 
vous ,  Madame  ,  ôc  qu'elle  vous 
aime   de  Ci  bonne  grâce   que  îe 
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prétends  en  ctre  aimée  auiïi ,  moi  : 
faites  comme  il  vous  plaira;  vous 
êtes  fa  mère,  &  je  veux  du  moins 
ctre  fon  amie  :  n'y  confentez  *  vous 
pas,  Mademoifelle  ? 

Moi,  Madame 3  repartis-  je,  le 
refpecr.  m'empêche  de  dire  qu'oui , 
je  n'ofe  prendre  cette  liberté-là  ? 
mais  fi  ce  que  vous  me  dites  m'ar- 
rivoit ,  ce  feroit  encore  aujour- 
d'hui un  des  plus  heureux  jours  de 
ma  vie.  Vous  avez  raifon ,  ma  fille, 
me  dit  Madame  de  Miran  \  &  le 
plus  grand  fervice  qu'on  puilTe 
vous  rendre ,  c'eft  de  prier  Mada- 
me de  vous  tenir  parole, ôc  de  vous 
accorder  fon  amitié.  Vous  la  lui 
promettez >  Madame ,  ajoûta-t'elle, 
en  parlant  à  Madame  Dorfin  ,  qui 
de  l'air  du  monde  le  plus  préve- 
nant, dit  fur  le  champ  :  Je  la  lui 
donne,  mais  à  condition  qu'après 
vous ,  il  n'y  aura  perfonne  qu'elle 
aimera  tant  que  moi. 

Non >. non,  dit  Madame  de  Mi- 
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'ran,  vous  ne  vous  rendez  pas  jufti- 
ce;  ôc  moi  je  lui-  défends  bien  de 
mettre  entre  nous  là-deffus  la 
moindre  différence ,  &  j'ofe  vous 
répondre  qu'elle  nvobéïra  de  refte. 
Je  baiffai  encore  les  yeux,  en  di- 
fant  très-ilncerement  que  jétois 
confufe  &. charmée. 

Madame  de  Miran  regarda  tout 
de  fuite  à  fa  montre  :  il  eft  plus  tard 
que  je  ne  croyois,  dit -elle,  &  il 
faut  que  je  m'en  aille  bien-tôt.  Je 
ne  vous  vois  aujourd'hui  qu'en 
paffant,  Marianner  j'ai  beaucoup 
de  vifites  à  faire  :  d'ailleurs  ,  je  me 
fens  abbatuë  ,  ôc  veux  rentrer  de 
bonne  heure  chez  moi.  Je  n'ai  pas- 
fermé  l'œil  de  la  nuit,  j'ai  eu  mille 
chofes  dans  îcfprit  qui  nven  ont 
empêché. . 

Mais  en  effet,  Madame,  repris- - 
je,  j'ai  crû  vous  voir  un  peu  trifte, 
(  &  cela  étoit  vrai  )  &  j'en  ai  été  in- 
quiète 5 eft-  ce  que  vous  auriez  du 
chagrin  ? 
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Oui ,  reprit  -  elle  ;  j'ai  un  fils  qui 
eftun  fort  honnête  homme,  dont 
j'ai  toujours  été  très  -  contente  ,  ôc 
dont  je  ne  la  fuis  pas  aujourd'hui. 
On  veut  le  marier ,  il  fe  préfente 
un  parti  très -avantageux  pour  lui. 
Il  eft  queftion  d'une  fille  riche  >  ai- 
mable, fille  de  condition,  dont  les 
parens  paroifTent  fouhaiter  que  le 
mariage  fe  faiTe; mon  fils  lui-mê- 
me il  y  a  plus  d'un  mois  ,  a  con- 
fenti  que  des  amis  communs  s'en 
mêlaffent.  On  Ta  mené  chez  la  jeu- 
ne perfonne,  il  Pa  vue  plus  d'une 
fois,  ôc  depuis  quelques  lemaines 
ii  néglige  de  conclure.  Il  femble 
qu'il  ne  s'en  foucie  plus,  ôc  fa  cou* 
duite  me  defole,  d'autant  plus  que 
e'eft  une  efpece  d'engagement 
que  j'ai  pris  avec  une  famille  con- 
fiderable,  à  qui  je  ne  fçai  que  dire 
pour  exeufer  la  tiédeur  choquante 
qu'il  montre.aujourd'hui. 

Elle  ne  durera  pas  5  je  ne  fçau- 
ïois  le  croire  ,    reprit    Madame 
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Dorfin,  ôc  je  vous  le  répète  enco- 
le ,  votre  fils  n'elt  point  un-  étour- 
di ;  c'eft  un  jeune  homme  qui  a  de 
l'efprit  ,  de  la  raifon  r  de  l'hon- 
neur. Vous  fçavez  fa  tendreffe  ,  fes 
égards  &  fon  refpeft  pour  vous  y 
ôc  je  fuis  perfuadée  qu'il  ny  arien 
à  craindre. Il  viendra  demain  dîner 
chez  moi,  ilm'écoute  >  biffez  -  moi 
faire,  je  lui  parlerai  :  car  de  dire 
que  cette  petite  tille  dont  on  vous 
a  parlé,  ôc  qu'il  a  rencontrée  en  re- 
venant de  la  Meffe,  Tait  dégoûté 
du  mariage  en  queftion  ,  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  c'eft  ce  qui  ne  m'en-  ' 
trera  jamais  dans  Pefprir. 

En  revenant  de  la  Meffe,  Ma- 
dame ,  dis-je  alors  un  peu  étonnée 
à  caufe  de  la  conformité  que  cette 
avanture  avoit  avec  la  mienne, 
(vous  vous  fcuvenez  que  c'étoit  au 
retour  de  l'Eglife  que  j'avois  ren- 
contré Valville  ,  fans  compter  que 
le  mot  de  petite  fille  étoit  affes' 
dans  le  vrai  f 
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Oui ,  en  revenant  de  la  Mcffc  i 
me  repondit  Madame  Doriïn  ,  ils 
en  fortoient  tous  deux,  ôc  il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'ils-  fe  foient 
vus  depuis. 

Eh  !  que  fçait-on  ?  on  la  fait  fi  jo- 
lie que  cela  m'allarme  ,  repartit 
Madame  de  Miran  ;  &  puis  vous 
fçavez  quand  elle  fut  partie ,  les 
mefures  qu'il  prit  pour  la  connoî- 
tre. 

Des  mefures  3  autre  motif  pour 
moi  d'écouter. 

Eh  !  mon  Dieu,  Madame,  à 
quoi  vous  arrêtez-vous-là  «,  s'écria 
Madame  Dorfin  ?  Elle  eft  jolie  ,  à 
la  bonne  heure  >  mais  y  a-t'il  moyen 
de  penfer  qu'une  grifette  lui  ait 
tourné  la  tête  ?  car  il  n'eft  queftion 
que  d'une  grifette  ,  ou  tout  au  plus 
de  la  fille  de  quelque  petit  Bour- 
geois ,  qui  s'étoit  mife  dans  fes 
beaux  atours  à  caufe  du  jour  de 
Fête. 

Un  jour  de  Fête  !  ah  ,  Seigneur  î 

quelle 
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quelle  date:eft-ce  que  ce  feroit 
moi ,  dis-je  encore  en  moi  -  même 
toute  tremblante  ,  6c  n'ofant  plus 
faire  de  queftions  f 

Oh  !  je  vous  demande,  ajouta 
Madame  Dorfin  ,  fi  une  fille  de 
quelque  diftin&ion  va  feule  dans 
les  rues  ?  fans  Laquais  ,  fans  quel- 
qu'un avec  elle ,  comme  on  a  trou- 
vé celle-cy ,  à  ce  qu'on  vous  a  dit; 
&  qui  plus  eftjc'eft  qu'elle  fe  jugea 
elle  -  même  ,  ôc  qu  elle  vit  bien 
que  votre  fils  ne  lui  convenoit  pas  > 
puifqu'elle  ne  voulut  ni  qu'on  la 
ramenât,  ni  dire  qui  elle  étoit,  ni 
où  elle  demeuroit  :  ainfi  quand  on 
le  fuppoferoit  fi  amoureux  d'elle , 
où  la  retrouvera-t'il  f  II  a  pris  des 
mefures^  dites-vous  5  fes  Gens  rap- 
portent qu'il  fit  courir  un  Laquais 
après  le  Fiacre  qui  l'emmenoit. 
(Ah!  que  le  cœur  me  battit  ici  :  ) 
mais,  eft-ce  qu'on  peut  fuivre  un 
Fiacre  ?  &  d'ailleurs  ce  même  La- 
quais que  vous  avez  interroge 
IV  Partie.  G 
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vous  a  dit  qu'il  avoir  eu  beau  cou- 
rir après ,  ôc  qu'il  l'avoit  perdu  de 
vùë. 

Bon  ,  tant  mieux,  penfois-je  ici, 
ce  n'eft  plus  moi  ;  le  Laquais  qui 
me  luivit  me  vit  defeendre  à  ma 
porte. 

Ce  garçon  vous  trompe ,  conti- 
nua Madame  Dorfin;  il  eftdansla 
confidence  de  fon  Maître  ,  dites- 
vous. 

Ahi ,  ahi  !  cela  fe  pourroit  bien  , 
c'eft  moi  qui  me  le  difois. 

Eh  bien,foit,  je  veux  qu'il  ait 
vu  arrêter  le  Fiacre  ,  (  c  cft  la  Da- 
me qui  parle)  6c  que  votre  fils  ait 
fçû  où  demeure  la  petite  fille  : 
qu'en  concluez -vous  ?  qu'il  s'eft 
pris  de  belle  pafîion  pour  elle , 
qu'il  va  lui  facrifier  fa  fortune  ôc  fa 
naiflance,  qu'il  va  oublier  ce  qu'il 
eft,  ce  qu'il  vous  doit,  ce  qu'il  fe 
doit  à  lui-même  ,  ôc  qu'il  ne  veut 
plus  ni  aimer,  ni  époufer  quelle  ? 
En  vérité ,  eft-ce-là  votre  fils  ?  Le 
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reconnoiffez-vous  à  de  pareilles 
extravagances  ?  Eh  !  c'eft  à  peine 
ce  qu'on  ponrroit  craindre  d'un 
imbécile  ,  ou  d'un  écervelé  recon- 
nu pour  tel.  Je  veux  croire  que  la 
iille  lui  a  plu ^  mais  de  la  façon 
dont  lui  devoit  plaire  une  fille  de 
cette  forte  -là,  à  qui  on  ne  s'atta- 
che point,  6c  qu'un  liomme  de  fou 
âge  ôc  de  fa  condition  tâche  de 
connoître  par  goût  de  fantaifie ,  & 
pour  voir  jufqu'où  cela  le  mènera; 
c'eft  tout  ce  qu'il  en  peut  être. 
Ainfi  foyez  tranquille  5  je  vous  ga- 
rantis que  nous  le  marierons^fi  nous 
n'avons  que  les  charmes  de  la  pe- 
tite Avanturiere  à  combattre  :  voi- 
là quelque  chofe  de  bien  redouta- 
ble. 

Petite  Avanturiere  ,  le  terme 
étoit  encore  de  mauvaife  augure. 
Je  ne  m'en  tirerai  jamais,  rfle  di- 
fois-je  ;  cependant  fi  ces  Dames  en 
croient  demeurées4à,jen'auroisfçû 
affirmativement  ni  qu'efperer  ,  ni 
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que  craindre  ;  mais  Madame  de 
ftliran  va  éclaircir  la  chofe. 

Je  ferois  aflez  de  votre  avis,  ré- 
pondit-elle d'un  air  inquiet,  fi  on 
ne  difoit  pas  que  mon   fils  n'eft 
trifte  &  de  méchante  humeur  que 
depuis  le  jour  de  cette  malheureu- 
fe  avanture,  &  il  eft  confiant  que 
je  l'ai  trouvé  tout  changé.  Mon  fils 
eft  naturellement  gai,  vous  le  fça- 
vez  ,  &  je  ne  le  vois  plus  que  fom- 
bre^que   diftrait,  que  rêveur  5  fes 
amis  même  s'en  apperçoivent.  Le 
Chevalier  qu'il  ne  quittoit  point,  6c 
avec  qui  il  eft  G  lié  ,  le  fatigue  ôc 
l'importune  5  il  lui  fit  dire  hier  qu'il 
n'y  étoit  pas.  Ajoutez  à  cela  les 
courfes  de  ce  même  Laquais  dont 
je  vous  ai  parlé ,  que  mon  fils  dé- 
pêche quatre  fois  par  jour ,  ôc  avec 
qui  quand  il  revient  il  a  toujours 
de  fort  longs  entretiens.  Ce  n'eft 
pas  là  tout,  j'oubliois  de  vous  dire 
une  chofç  :  c'eft  que  j'ai  été  ce  ma- 
tin parler  au  Chirurgien ,  qu'on  alla 
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chercher  pour  vifiter  le  pied  de  la 
petite  perfonne. 

Oh  !  pour  le  coup ,  me  voici 
comme  dans  mon  quadre.  A  l'ar- 
ticle du  pied,  figurez-vous  la  pau- 
vre petite  orpheline  anéantie  >  je 
ne  fçai  pas  comment  je  pus  refpirer 
avec  l'effcovable  battement  de 
cœur  qui  me  prit. 

Ah!  c'eft  donc  moi,  me  dis- je  : 
il  me  fembla  que  je  fortois  de  l'E- 
glife  ,  que  je  me  voyois  encore 
dans  cette  rue  oà  je  tombai  avec 
ces  maudits  habits  que  Climal 
m'avoit  donnez  ,  avec  toutes  ces 
parures  qui  me  valoient  le  titre  de 
grifette  j  en  fes  beaux  atours  des- 
jours de  Fête. 

Quelle  fituation  pour  moi ,  Ma- 
dame !  &  ce  que  j'y  fentois  de  plus 
humiliant  &  de  plus  fâcheux  ,ceft 
que  cet  air  fi  noble  &  fi  diftingué 
que  Madame  Dorfin  en  entrant 
avoit  dit  que  j'avois.,  ôc  que  Ma- 
dame de.  Miran  me  trou  voit  auffi , 
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ne  tenoit  à  rien  dès  qu'on  me  con- 
noîrroit  :  m'apparténoit-il  de  venir 
rompre  un  mariage  tel  que  celui 
dont  il  étoit  queftion  ? 

Oui,  Marianne  avoit  l'air  d'une 
fille  de  condition  ,  pourvu  qu'elle 
n'eûr  point  d'autre  tort  que  d'être 
infortunée }  &  que  fes  grâces  n'euf- 
fent  caufé  aucun  défordre  ;  mais 
Marianne  aimée  de  Valville,  Ma- 
rianne coupable  du  chagrin  qu'il 
donnoit  à  fa  mère  ,  pouvoir  fort 
bien  redevenir  grifette  ,  avanru- 
riere  &  petite  fille ,  dont  on  ne  fe 
foucieroit  plus  >  qui  indigneroit  , 
ôc  qui  étoit  bien  hardie  d'ofer 
toucher  le  cœur  d'un  honnête 
Jiomme. 

Mais  achevons  d'écouter  Ma- 
dame de  Miran  ,  qui  continue  3  à 
qui  dans  la  fuitte  de  fon  difeours  il 
échappera  quelques  traits  qui  me 
ranimeront,  ôc  qui  en  eft  au  Chi- 
rurgien à  qui  elle  alla  parler. 

Et  qui  m'a  dit  de  benne  foi, 
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continua-t'elle,  que  la  jeune  en- 
fant étoit  fort  aimable  ,  qu'elle 
avoit l'air  aune  liile  de  très-bonne 
famille,  ôc  que  mon  fils  dans  tou- 
tes ces  façons  avoit  marque  un  vrai 
refpectpourelle,&  c'eft  cerefpeât 
qui  m'inquiète  :  j'ai  peine  ,  quoi- 
que vous  difiez  ,  à  le  concilier 
avec  l'idée  que  j'ai  d'une  grifette. 
S'il  l'aime,  &c  qu'il  la  refpe&e,  il 
l'aime  donc  beaucoup  5  il  l'aime 
donc  d'une  manière  qui  fera  dan- 
gereufe ,  ôc  qui  peut  le  mener  très- 
loin.  Vous  concevez  bien  d'ail- 
leurs que  tout  cela  n'annonce  pas 
une  fille  fans  éducation  &  fans  mé- 
rite >  &  fi  mon  fils  a  de  certains 
fentimenspour  elle,  je  le  connois^ 
je  n'en  efpere  plus  rien  ;  ce  fera 
juftement  parce  qu'il  a  des  moeurs  y 
de  la  raifon,  &.  le  cara&ere  d'un 
honnête  homme  ,  qu'il  n'y  aura 
prcfque  pas  de  remède  à  ce  mife- 
rable  penchant  qui  l'aura  furpris 
pour  elle  ,  s  il  la  croit  digne  de  fa 
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tendrefie  &  de  fon  eftime. 

Or  ,  mettez  -vous  à  la  place  de 
l'orpheline  ,Ôc  voyez,  je  vous  prie, 
que  de  triftes  confiderations  à  la 
foi»  :  doucement  pourtant,  il  s'y 
en  joignoit  une  qui  étoit  bien 
agréable. 

Avez -vous  pris  garde  à  cette 
mélancholie,  où,  difoit-on,  Val- 
ville  étoit  tombé  depuis  le  jour  de 
notre  connoiffance  ?  Avez -vous 
remarqué  ce  refped  que  le  Chi- 
rurgien difoit  qu'il  avoit  eu  pour 
moi  ?  Vraimenr  ,  mon  cœur  tout 
troublé ,  tout  effrayé  qu'il  avoit  été 
d'abord,avoitbien  recueilli  ces  pe- 
tits traits-là  ,  &  ce  que  Madame  de 
Miran  avoit  conclu  de  ce  refpeft , 
ne  lui  étoit  pas  échappé  non  plus. 

S'il  la  refpe&e,  il  l'aime  donc 
beaucoup,  avoit-elle  dit,  fie  j'étois 
tout- à- fait  de  fon  avis  ;  la  confe- 
quence  me  paroiffoit  fort  fenfée 
éc  fort  fatisfaifante  :  de  forte  qu'en 
&e  moment  j'avois  de  la  honte,  de. 
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Knquî'ctude  £c  du  plaifir  5  mais  ce 
plaiitr  étoit  Ci  doux ,  cette  idée  d'ê- 
tre véritablement  aimée  de  Valvil- 
le  eut  tant  de  charmes  ,  m'infpira 
des  fentimens  fi  définterefiez  et  iî 
raifonnables ,  me  fît  penfer  fi  no- 
blement 5  enfin,  le  cœur  eft  de  fi 
bonne  compofition  quand  il  eft 
content  en  pareil  cas ,  que  vous 
allez  être  édifiée  du  parti  que  je 
pris  :  oui ,  vous  allez  voir  une  adlicn 
qui  prouva  que  Valviile  avoit  eu 
raifon  de  me  refpe&er. 

Je  n etois  rien,  je  n'avois  rien 
qui  pût  me  faire  confiderersmais 
à  ceux  qui  n'ont  ni  rang ,  ni  ri- 
cheiTes  qui  en  impofent  >  il  leur 
refte  une  ame,  &  c'efl  beaucoup > 
c'eft  quelquefois  plus  que  le  rang 
&  la- richeffe,- elle  peut  faire  face 
à  tou.  Voyons  comment  la  mienne 
me  tira  d'affaire.. 

Madame  Dorfin  répliqua  enco- 
re quelque  chofe  à  Madame  de 
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Mirân  fur  ce  qu'elle  venoit  de  dire. 

Cette  dernière  fe  leva  pour  s'en 
aller,  ô:  dit:  Puifqu'il  dîne  demain 
chez  vous,  tâchez  donc  de  le  dif- 
pofer  h  ce  mariage  :  pour  moi ,  qui 
ne  puis  me  rafTurer  fur  l'avanture 
en  queftion ,  j'ai  envie  a  tout  ha- 
fard  de  mettre  quelqu'un  après 
mon  fils  y  ou  après  ion  laquais? 
quelqu'un  qui  les  fuive  l'un  ou  l'au- 
tre, 6c  qui  me  découvre  où  ils 
vont  :  peut-être  fçaurai  -  je  par-là 
quelle  eft  la  petite  fille  >  fuppofez 
qu'il  s'agiffe  d'elle ,  6c  il  ne  fera 
pas  inutile  de  la  connoitre.  Adieu , 
Marianne  j  je  vous  reverrai  dans 
deux  ou  trois  jours. 

Non,  lui  dis-je  ,  en  laifTant tom- 
ber quelques  larmes  ;  non ,  Mada- 
me ,  voilà  qui  eft  fini  5  il  ne  faut 
plus  me  voir,  il  faut  m'abandon- 
nera mon  malheur  j  i!  me  fuit  par 
tout,  ôc  Dieu  ne  veut  pas  que  jaye 
jamais  de  repos. 
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Quoi  !  que  voulez  -  vous  dire  ^ 
me  répondit  -  elle  ?  Qu'avez-vous , 
ma  fille  ?  D'où  vient  que  je  vous 
abandonnerois  ? 

Ici  mes  pleurs  coulèrent  avec 
tant  d'abondance  ,  que  je  reftai 
quelque -tems  fans  pouvoir  pro- 
noncer un  mot. 

Tu  m'inquiètes  ?  ma  chère  en- 
fant ;  pourquoi  donc  pleures  -tu , 
ajoûta-t'elle  en  me  préfentant  fa 
main  comme  elle  avoit  déjà  fait 
quelques  momens  auparavant  ? 
Mais  je  n'ofeis  plus  lui  donner  la 
mienne.  Je  me  reculoishonteufe  , 
ôc  avec  des  paroles  entre-coupées 
cle  fanglots  :  hélas  ,  Madame  !  ar- 
rêtez ,  lui  dis  -  je  :  vous  ne  fçavez 
pas  à  qui  vous  parlez  ,  ni  à  qui 
vous  témoignez  tant  de  bontez.  Je 
crois  que  c'eft  moi  qui  fuis  votre 
ennemie,  que  c'efl:  moi  qui  vous 
caufe  le  chagrin  que  vous  avez. 

Comment  ,  Marianne  ?  reprit- 
elle  étonnée,  vous  êtes  celle  que 
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.Valville  a  rencontrée  ,  &  qu'on 
porta  au  logis  ?  Oui  ,  Madame , 
c'efl:  moi-même  ,  lui  dis-je  ,  je  ne 
fuis  pas  aflez  ingrate  pour  vous  le 
cacher  j  ce  ferok  une  trahifon  af- 
freufe  après  tous  les  foins  que  vous 
avez  pris  de  moi  ,  ôc  que  vous 
voyez  bien  que  je  ne  mérite  pas , 
puifque  ceftun  malheur  pour  vous 
que  ;e  fois  au  monde,  ôc  voilà 
pourquoi  je  vous  dis  de  m'ab  a  re- 
donner.. Il  n'eft  pas  naturel  que 
vous  teniez  lieu  de  mère  à  une 
fille  orpheline  que  vous  ne  con- 
noiffez  pas,  pendant  qu'elle  vous 
afflige  ,  ôc  que  c'efl:  pour  l'avoir 
vue  que  votre  fils  refufe  de  vous 
obéir.  Je  me  trouve  bien  confufe 
de  voir  que  vous  m'ayez  tant  ai- 
mée ,  vous  qui  devez  me  vouloir 
tant  de  mal.  Hélas  !  vous  vous  y 
êtes  bien  trompée  ,  ôc  je  vous  en 
demande  pardon. 

Mes     pleurs      continuoient  , 
ma.   bienfai&rice    ne  me  répoa- 
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doit  point  ;  mais  elle  me  regar- 
doit  d'un  air  attendri ,  &  prefque  la 
larme  à  l'œil  elle-même. 

Madame ,  lui  dit  fon  amie  en 
s'efluyant  les  yeux ,  en  vérité  ,  cet- 
te enfant  me  touche  j  ce  qu'elle 
vient  de  vous  dire  eft  admirables 
voilà  une  belle  ame,  un  beau  ca- 
ractère ! 

Madame  de  Miran  fe  taifoit  en- 
core ,  &  me  regardoit  toujours. 

Vous  dirai- je  à  quoi  je  penfe  > 
teprit  tout  de  fuite  Madame  Dor- 
fin  :vous  êtes  le  meilleur  cœur  du 
monde,  ôcle  plus  généreux  $  mais 
je  me  mets  à  votre  place ,  &  après 
cet  évenement-cy  ,  il  fe  pourrok 
fort  bien  que  vous  eufTiez  quelque 
répugnance  à  la  voir  davantage  5  il 
faudra  peut-être  que  vous  preniez 
fur  vous  pour  lui  continuer  vos 
foins.  Vouiez -vous  me  la  lait 
fer,  je  me  charge  d'elle  en  atten- 
dant que  tout  ceci  fe  païTe.  Je  ne 
prétends  pas  vous  loter  ,   elle  y 
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perdroit  trop ,  ôc  je  vous  la  rendrai 
des  que  le  mariage  de  votre  fils 
fera  conclu  5  &  que  vous  me  la  re- 
demanderez. 

A  ce  difeours,  je  levai  les  yeux 
fur  elle  d'un  air  humble  ôc  recon- 
nciiïant  ,  à  quoi  je  joignis  une 
très  humble  &  très-legere  inclina- 
tion de  tête  ;  je  dis  légère.,  parce 
que  je  compris  dans  mon  cœur 
que  je  devois  la  remercier  avec 
diferetion,  ôc  qu'il  falloit  bien  pa- 
roitre  fenfible  à  {es  bontez  ;  mais 
non  pas  faire  penfer  qu  elles  me 
confolaffent  ,  comme  en  effet  el- 
les ne  me  confoloient  pas.  J'ac- 
compagnai le  tout  d'un  foùpir  > 
après  quoi  Madame  Dorfin  repre- 
nant la  parole ,  dit  à  ma  bienfaitri- 
ce :  Voyez  >  confultez-vous. 

De  grâce  ,  un  moment  j  répon- 
dit Madame  de  Miran  ;  tout  à 
Theure  je  vais  vous  répondre  : 
laiïTez-moi  auparavant  m'informer 
d'une  chofe. 
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Marianne  ,  me  dit-elle,  n'avez- 
vous  point  eu  de  nouvelles  de 
mon  fils  depuis  que  vous  êtes  ici  f 
Hélas  !  Madame ,  répondis-je  , 
ne  m'interrogez  point  là-deffus  ; 
je  fuis  fi  malheureufe  que  je  n'au* 
rai  encore  que  des  fujets  de  dou- 
leur à  vous  donner,  ôc  vous  n'en 
ferez  que  plus  en  colère  contre 
moi;  il  eft  jufte  que  vous  m'ôtiez 
votre  amitié,  &  que  vous  laifliez- 
là  une  fille  qui  vous  eft  fi  contraire; 
mais  il  ne  vous  fervira  de  rien  de 
la  haïr  davantage ,  ôc  je  voudrois 
pouvoir  m'exempter  de  cela:  ce 
n'eft  pas  que  je  refufe  de  vous  di- 
re la  vérité  >  je  fçai  bien  que  je 
fuis  obligée  de  vous  la  dire ,  c'eft 
la  moindre  chofe  que  je  vous  doi- 
ve? mais  ce  qui  me  retient,  c'eft 
la  peine  qu'elle  vous  fera,  c'eft  la 
rancune  que  vous  en  prendrez 
contre  moi,  &  toute  laffîi&ion 
que  j'en  aurai  moi-même. 

Non ,  ma  fille ,  non  >  reprit  Ma- 
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dame  de  Miran ,  parlez  hardi- 
ment, 6c  ne  craignez  rien  de  ma 
parti  Valville  fçait-il  où  vous  êtes? 
.eft-il  venu  ici  ? 

Ce  difccurs  redoubla  mes  lar- 
mes '>  je  tirai  enfuite  de  ma  poche 
la  Lettre  que  javois  reçue  de  Val- 
ville  j  &  que  je  n'avois  pas  déca- 
chetée ,  ôc  la  lui  prefentant  d'une 
main  tremblante. 

Je  ne  fçai,  lui  dis-  je.,  à  travers 
mes  fanglots,  comment  il  a  dé- 
couvert que  je  fuis  ici ,  mais  voilà 
ce  qu'il  vient  de  me  donner  lui- 
même. 

Madame  de  Miran  la  prit  en  fou- 
pirant,  rouvrit,laparcourut,&:  jetta 
Jes  yeux  fur  fon  amie  qui  fixa  auffî 
les  liens  fur  elie>elles  furent  toutes 
deux  aiTezlong-tems  à  fe  regarder 
fans  fe  rien  dire, il  me  fembla  même 
que  je  les  vis  pleurer  un  peu,ôc  puis 
Madame  Dorfin  en  fecouantlatcte: 
Ah!  Madame^,  dit-elle,  je  vous 
demandons  Marianne ,  mais  je  ne 

l'aurai 
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Faurai  pas.,  je  vois  bien  que  vous 
la  garderez  pour  vous. 

Oui,  c'eft  ma  fille  plus  que  ja- 
mais, répondit  ma  bienfai&rice  > 
avec  un  attendriflement  qui  ne  lui 
permit  de  dire  que  ce  peu  de  motsr 
&  fur  le  champ  elle  me  tendit  une 
troifiéme  fois  la  main  que  je  pris 
alors  du  mieux  que  je  pus,  &  que 
je  baifai  mille  fois  à  genoux  >  fi  at- 
tendrie moi-même  ,  que  j'en  étois> 
comme  fuffoquée.  Il  fe  pafla  en 
même  tems  un  moment  de  filence 
qui  fut  fi  touchant,  que  je  ne  fçau-- 
rois  encore  y  penfer  fans  me  fen— 
tir  remuée  jufqu'au  fond  de  l'ame,. 

Ce  fut  Madame  Dorfin  qui  le- 
rompit  la  première.  Eft-ce  qu'ili 
n'y  a  pas  moyen  que  je  FembrafTe  5 > 
s?écria-t-elle  ?  je  n'ai  de  ma  vie  été; 
fi  émue  que  je  le  fuis  5  je  ne  fçaii 
plus  qui  des  deux  j'aime  le  plus,? 
ou  de  la  mère ,  ou  de  la  fille, 

Ah-ça,  Marianne,. me  dit  Ma- 
dame de  Miran,  quand  tous  nos. 
IF.  Parue,  D> 
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mouvemens  furent  calmez,  qu'il 
ne  vous  arrive  donc  plus,  tant  que 
je  vivrai,  de  dire  que  vous  êtes 
orpheline ,  entendez  -  vous.  Ve- 
nons à  mon  fils. 

C'eft  fans  doute  Madame  Du- 
rour,  cette  Marchande  chez  qui 
vous  demeuriez .,  qui  lui  aura  dit 
où  vous  êtes. 

Apparemment,  répondis-je;  je 
ne  le  lui  ai  pourtant  pas  dit  à  elle- 
même  ,  &c  je  n'avois  garde ,  puif- 
que  j'ignorois  le  nom  du  Couvent 
quand  j'y  fuis  entrée  ;  mais  l'hom- 
me dont  j'ai  été  obligée  de  me  fer- 
vir  pour  faire  porter  mes  hardes 
ici,  eft  de  fon  quartier;  ce  fera 
lui  qui  le  lui  aura  appris,  &  puis 
Monfieur  de  Valville  qui  me  fie 
fuivre  par  un  Laquais,  lorfque  je 
fortis  de  chez  lui  en  fiacre,  &  qui 
a  fçû  que  j'étois  defeendue  chez 
Madame  Dutour,  a  fans  doute  in- 
terrogé cette  bonne  Dame,  qui 
n'aura  pas  manqué  de  lui  appren- 
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dre  tout  ce  qu'elle  en  fçavoit ,  c'eft 
ce  que  j'en  puis  juger;  car  pour 
moi  >  il  n'y  a  point  de  ma  faure ,  je 
n'ai  contribué  en  rien  à  tout  ce  qui 
eft  arrivé j  &  une  marque  de  cela* 
c'eft  que  depuis  ce  tems-là  je  n'ai 
entendu  parler  de  Monfieur  de 
Valville  que  d'aujourd'hui 5  il  ne 
m'a  donné  fa  Lettre  que  cet  après- 
midi  ,  encore  ne  me  l'a-t-il  rendue 
que  par  fineffe. 

Je  n'eus  pas  plutôt  lâché  ce  der- 
nier mot,  que  j'en  fentis  toute  la 
confequence  :  c'étoit  engager  Ma- 
dame de  Miran  à  m'en  demander 
l'explication ,  &  le  déguifement 
de  Valville  étoit  un  article  que 
j'aurois  peut-être  pu  fouftraire  à  fa 
connoiflance ,  fans  bleffer  la  fin- 
cerité  dont  je  me  piquois  avec  el- 
le ,  ôc  j'étois  indifcrette ,  à  force 
de  candeur. 

Mais  enfin  le  mot  étoit  dit,  Se 
Madame  de  Miran  n'avoit  plus 
befoin  que    je  l'expliquaffe,  elle 

Dij 
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fçavoit  déjà  ce  qu'il  fignifioin  par 
fineffe  !  me  répondit-elle,  je  ibis 
donc  au  fait ,  ôc  voici  comment. 

C'eft  qu'en  fortant  de  carrofTe 
dans  la  cour  du  Couvent,  j'ai  vu 

f)ar  hazard  un  jeune  homme  en 
ivrée  qui  defcendoit  de  ce  par- 
loir-ci, ôc  j'ai  trouvé  qu'il  reffem- 
bloit  tant  à  mon  fils,  que  j'en  ai 
été  frappée,  j'ai  même  penfé  vous 
le  dire  ,  Madame  ;  à  la  fin  pour- 
tant j'ai  regardé  cela  comme  une 
chofe  finguliere  à  laquelle  je  n'ai 
plus  fait  d'attention  ;  mais  à  pre- 
fent ,  Marianne  ,  que  je  fçai  que 
mon  fils  vous  aime  ,  je  ne  doute 
pas  qu'au  lieu  d'un  homme  qui  lui 
refTembloit,  ce  ne  foit  lui-même 
que  j'ai  vu  tantôt,  n'en1 -il  pas 
vrai? 

Hélas!  Madame,  lui  dis -je, 
après  avoir  hefité  un  inftant,  à 
peine  arrivo  t  il  quand  vous  êtes 
venue  ;  j'ai  pris  fa  Lettre  fans  le 
xeg-.rder,  ôc  je  ne   l'ai    reconnu 
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qu'à  un  regard  qu'il  m'a  jette  en 
partants  je  me  fuis  écriée  de  fuc- 
prife,  on  vous  a  annoncée,  Se  il 
s'eft  retiré. 

Du  cara&ere  dont  il  efl,  dit 
alors  Madame  deMiran,  en  par- 
lant à  fon  amie ,  il  faut  que  Ma- 
rianne ait  fait  une  prodigieufe  im- 
preflion  fur  fon  cœur  ;  voyez  à 
quoi  il  a  pu  fe  réfoudre ,  &  quelle 
démarche  :  prendre  une  livrée  ! 

Oui,  reprit  Madame  Dorfin* 
cette  a&ion-là  conclut  qu'il  l'aime 
beaucoup  affurément,  ôc  voilà 
une  phyfionomie  qui  le  conclut 
encore  mieux. 

Mais  ce  mariage  qui  eft'  prêt 
qu'arrêté >  Madame,  dit  ma  bien- 
faitrice *  cet  engagement  que 
j'ai  pris  de  fon  propre  aveu,  com- 
ment s'en  tirer  ?  jamais  Valville  ne 
terminera;  je  vous  dirai  plus,,  c'eft 
que  je  ferois  fâchée  qu'il  époufât 
cette  fille,  prévenu  d'une  aufTi 
forte  pallion  que  celle-ci  me  le 
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paroîr.  Oh  !  comment  le  guérir  de 
cette  paflTion  ? 

L'*cn  guérir,  nous  aurions  de 
la  peine ,  repartit  Madame  Dorfin, 
mais  je  crois  qu'il  fufiira  de  rendre 
cette  paflion  raifonnable ,  &.  nous 
le  pourrons  avec  le  fecours  de 
Mademoifelle;  c'eft  un  bonheur 
que  nous  ayons  affaire  à  elle ,  nous 
venons  de  voir  un  trait  du  caractè- 
re de  fon  cœur  qui  prouve  de  quoi 
fa  tendreffe  ôc  fa  reconnoiffance 
la  rendront  capable  pour  une  mère 
comme  vous  5  or  pour  déterminer 
votre  fils  à  remplir  vos  engage- 
mens  &  les  Tiens,  il  ne  s'agit  de  la 
part  de  votre  fille  que  d'un  procé- 
dé qui  fera  bien  digne  d'elle,  c'eft 
qu'il  eft  feulement  queftion  qu'el- 
le lui  parle  elle-même,  il  n'y  a 
qu'elle  qui  puiffe  lui  faire  enten- 
dre raifon.  Il  vous  obéiroit  pour- 
tant fi  vous  l'exigiez,  j'en  fuis  per- 
fuadée,  ilvoui  refpecte  trop  pour 
fe    révolter    contre    vous?  mais 
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comme  vous  dites  fort  bien ,  vous 
ne  voulez  pas  le  forcer ,  &  vous 
penfez  jufte  3  vous  n'en  feriez 
qu'un  homme  malheureux  qui  le 
deviendroit  par  complaifance  pour 
vous,  qui  ne  fe  confoleroit  pas 
de  l'être  devenu,  parce  qu'il  di- 
roit  toujours  5  je  pouvois  ne  pas 
l'être  5  au  lieu  que  Marianne  par 
mille  raifons  fans  réplique  qu'elle 
fçaura  lui  dire  avec  douceur? 
qu'elle  peut  même  paroître  lui  di- 
re avec  regret.,  en  fera  un  homme 
bien  Convaincu  qu'il  l'aimeroit 
en  vain ,  qu'elle  n'efr  pas  en  état 
de  l'aimer ,  &.  par-là  lui  calmera 
le  cœur  ôc  le  confolera  de  la  né- 
cefïité  où  il  s'eft  mis  d'époufer  la 
jeune  perfonne  qu'on  lui  deftine  5 
de  forte  qu'alors  ce  fera  lui  qui  fe 
mariera,  ôc  non  pas  vous  qui  le 
marierez.  Voilà  ce  qui  m'en  fem- 
ble. 

Ceft  fort  bien  dit,  reprit  Ma- 
dame de  Miran,  &  votre  idée  eft 
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très-bonne  5  j'.y  ajouterai  feulement 
une  chofe. 

Ne  feroit-il  pas  à  propos  pour 
achever  de  lui  ôter  toute  efperan- 
ce,  que  ma  fille  feignît  de  vou^ 
loir  êtreReligieufe,  &  ajoutât  mê- 
me qu'à  caufe  de  fa  fituation ,  elle 
n'a  point  d'autre  parti  à  prendre. 
Ce  que  je  dis-là  ne  fignifie  rien 
au  moins,  Marianne,  me  dit-elle 
en  s'interrompant,  ne  croyez  pas 
que  ce  foit  pour  vous  infmuer  de 
quitter  le  monde  ;  j'en  fuis  fi  éloi- 
gnée, qu'il  faudroit  que  je  vous 
viffe  la  vocation  la  plus  marquée 
&  la  plus  invincible  pour  y  con- 
fentir,  tant  j'aurois  peur  que  ce 
ne  fût  fimplement  que  votre  peu 
de  fortune  ou  l'inquiétude  de  l'a- 
venir, ou  la.  crainte  de  m'être  à 
charge  qui  vous  y  engageât  5  en-» 
tendez -vous  ,  .ma  fille?  Ainfi  ne 
vous  y  trompez  pas  ,  je  n'envifage 
ici  que  mon  fils,  je  ne  prétens  que 
vous  indiquer  le  moyen  de   la-? 

mener: 
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mener  à  mes  fins,  &  de  l'aider  à 
Éjrmonter  un  amour  que  vous  ne 
méritez  que  trop  qu'il  ait  pour 
vous,  qu'il  feroit  trop  heureux 
d'avoir  pris  &  dont  je  ferois  char- 
mée moi-même  fans  les  ufages  6c 
tes  maximes  du  monde,  qui  dans 
l'infortune  011  vous  êtes  ne  me 
permettent  pas  d'y  acquiefcer; 
hélas  î  cependant  que  vous  man- 
que t-il?  ce  n'eft,  ni  la  beauté,  ni 
les  grâces ,  ni  la  vertu ,  ni  le  bon 
efprit ,  ni  l'excellent  cœur  :  &  voi-, 
là  pourtant  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  rare,  de  plus  précieux.,  voilà 
les  vraies  richeffes  d'une  femm» 
dans  le  mariage,  &  vous  les  avez 
à  profufion ;  mais  vous  n'avez  pas 
vingt  mille  livres  de  rente ,  on  ne 
feroit  aucune  alliance  en  vous 
époufant  :  on  ne  connoît  point  vos 
parens  qui  nous  feroient  peut-être 
beaucoup  d'honneur;  ôc  les  hom- 
mes qui  font  fots,  qui  penfent 
mal,  &  à  qui  pourtant  je  dois 
IV.  Parue.  E 
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compte  de  mes  a&ions  là-deffus* 
ne  pardonnent  point  aux  difgraces 
dont  vous  foufïrez ,  &  qu'ils  ap- 
pellent des  défauts. 

La  raifon  vous  choifiroit,  la  fo- 
lie des  ufages  vous  rejette. 

Tout  ce  détail,  je  vous  le  fais 
par  amitié ,  8c  afin  que  vous  ne  re- 
gardiez pas  les  fecours  que  je  vous 
demande  contre  l'amour  de  Val- 
ville,  comme  unfujet  d'humiliation 
pour  vous. 

Eh ,  mon  Dieu  !  Madame ,  ma 
chère  Mère, (  puifque  vous  m'ac- 
cordez la  permiffion  de  vous  ap- 
peller  ainfi ,  )  que  vous  êtes  bonne 
ôc  genereufe,  m'écriai-je ,  en  me 
jettant  à  fes  genoux ,  d'avoir  tant 
d'attention ,  tant  de  ménagement 
pour  une  pauvre  fille  qui  n  eft  rien , 
ôc  qu'une  autre  perfonne  que  vous 
ne  pourroit  plus  foufïrir ;  eh,  mon 
Dieu ,  où  ferois-je  fans  la  charité 
que  vous  avez  pour  moi  ?  fongez- 
vous  que  fans  naa  mère    j  aurois 
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a&uellement  la  confufion  de  de- 
mander ma  vie  à  tout  le  mondes 
Ôc  malgré  cela,  vous  avez  peur  de 
m'humilier  ?  y  a-t'il  encore  fur  la 
terre  un  cœur  comme  le  vôtre  ? 

Eh  î  ma  fille  ,  s'écria-t'elle  à  fon 
tour ,  qui  eft-ce  qui  n'auroit  pas  le 
coeur  bon  avec  toi?  chère  enfant, 
tu  m'enchantes.  Oh ,  elle  vous  en- 
chante, à  la  bonne  heure,  dit  alors 
Madame  Dorfinjmais  finiffez  tou- 
tes deux,  car  je  n'y  fçaurois  tenir, 
vous  m'attendrifTez  trop. 

Revenons  donc  à  ce  que  nous 
difions  ,  reprit  ma  bienfai&rice. 
Puifque  nous  décidons  qu'elle  par- 
lera à  Valville  ,  attendra-t'elle  qu'il 
revienne  la  voir,  ou  pour  aller  plus 
vite  ,  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'elle 
lui  écrive  de  venir? 

Sans  difficulté  ,  dit  Madame 
Dorfin ,  qu'elle  écrive  s  mais  je  fuis 
d'avis  auparavant  que  nous  fça- 
chions  ce  qu'il  lui  dit  dans  la  lettre 
que  vous  tenez }  &  que  vous  avez 
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lue  tout  bas  ;  c  efl  ce  qui  réglera 
ce  que  nous  devons  faire.  Oui, 
dis-je  auffi  d'un  air  (impie  &  naïf  ; 
il  faut  voir  ce  qu'il  penie,  d'autant 
plus  que  j'ai  oublié  de  vous  dire , 
que  je  lui  écrivis  le  jour  que  je  vins 
ici  ,  une  heure  avant  que  d'y  entrer. 
Eh  pourquoi,  Marianne,  me  dit 
Madame  de  Miran  ? 

Helasîpar  neceffité, Madame, 
rcpondis-je  >  c'eft  que  je  lui  en- 
voyois  un  paquet  où  il  y  avoit  une 
robe  que  je  n'ai  mife  qu'une  fois, 
du  linge  ?  &:  quelque  argent  ;  ôc 
comme  je  ne  voulois  point  garder 
ces  vilains  préfens,  que  je  ne  fça- 
vois  point  la  demeure  de  cet  hom- 
me riche  qui  me  les  avoit  donnés , 
diz  cet  homme  de  confideration 
dont  je  vous  ai  parlé,  qui  avoit  fait 
femblant  de  me  mettre  par  pieté 
chez  Madame  Dutour,  &  qui  avoit 
pourtant  des  intentions  fi  malhon- 
listes  ,  j'écrivis  à  M.  de  Valville  , 
oui  fcaypit  °^  il  demcuroit,  pour 
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le  prier  d'avoir  la  bonté  de  lui  faire 
tenir  le  paquet  de  ma  part. 

Eh  !  par  quel  hazard  ,  dit  Mada- 
me de  Miran  ?  mon  fils  fcavoit-il 
donc  la  demeure  de  cet  homme- 
là? 

Eh  !  Madame  ,  vous  allez  encou- 
re être  étonnée  ,  répondis-je  ;  il  la 
fçait,  parce  que  c'eft  fon  oncle  : 
Quoi  ,  reprit-  elle  ,  Moniteur  de 
Climàlî  C'eft  lui-même,  repris-je, 
C  etoit  à  lui  que  ce  bon  Religieux , 
dont  je  vous  ai  parlé ,  m'avoit  me- 
née ,  &  ce  fut  chez  vous  que  j'ap- 
pris qu'il  étoit  l'oncle  de  M.  de 
Valville  ,  parce  qu'il  y  vint  une 
demie-heure  après  qu'on  m'y  eût 
porté  le  jour  de  ma  chute  h  &  ce 
fut  lui  auffi  que  M.  de  Valville 
furprit  l'après-midi  à  mes  genoux 
chez  la  Marchande  de  Linge,  dans 
l'inftant  qu'il  m'entretenoit  de  fon 
amour  pour  la  première  fois  ,  & 
qu'il  vouloit,  difoit-il ,  me  loger 
dès  le  lendemain  bien  loin  de  là  > 
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afin  de  me  voir  plus  en  fecret,  & 
de  m'éloigner  du  voifinage  de  M. 
de  Valville. 

Julie  Ciel  ,  que  m'apprenez- 
vous  ,  s'écria-t'clle  !  quelle  foibleffe 
dans  mon  frère  !  Madame  ,  ajouta- 
t'elle  à  fon  amie  ',  au  nom  de  Dieu 
ne  dites  mot  de  ce  que  vous  venez 
d'entendre  :  fi  jamais  une  avanture 
comme  celle-là  venoit  à  être  fçûe  ». 
jugez  du  tort  qu'elle  feroit  à  M. 
de  Climal ,  qui  paffe  pour  un  hom- 
me plein  de  vertu  >  &  qui  en  effet 
en  a  beaucoup  ,  mais  qui  s'eft  ou- 
blié dans  cette  occafion  -  ci.  Le 
pauvre  homme  >  à  quoi  fongeoit-il  ! 
allons,  lailTons  cela,  ce  n'efl:  pas 
de  quoi  il  eft  queflion  5  voyons  la 
lettre  de  mon  fils. 

Elle  la  rouvrit  >  mais,  dit-elle  tout 
de  fuite,  en  s'arrêtant,  il  me  vient 
un  fcrupule  5  faifons-nous  bien  de 
la  lire  devant  Marianne  ?  peut-être 
aime-t'elle  Valville;  il  y  a  dans  ce 
£>illet-ci  beaucoup  de  tendreffe , 
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elle  en  fera  touchée ,  ôc  n'en  aura 
que  plus  de  peine  à  nous  rendre 
le  fervice  que  nous  lui  deman- 
dons >  dis-nous ,  ma  chère  enfant, 
n'y  a-t'il  peint  de  rifque  ,  qu'en  de- 
vons-nous croire,  aimes -tu  mon 
fils? 

Il  n'importe  ,  Madame  ,  répon- 
disse ,  cela  n'empêchera  pas  que 
;e  ne  lui  parle  comme  je  le  dois. 

Il  n'importe,  dis-tu;  tu  l'aimes 
donc  ,  ma  rille ,  reprit-elle  en  fou- 
riant  ?  Oui  ,  Madame  ,  lui  dis-je  , 
c'eft  la  vérité  ',  j'ai  pris  d'abord  de 
l'inclination  pour  lui,  tout  d'abord  > 
fans  fçavoir que  cétoit  de  l'amour, 
je  n'y  fongeois  pas  5  j'avois  feule- 
ment du  plaifir  à  le  voir ,  je  le  trou- 
vois  aimable ,  &  vous  fçavez  que 
je  n'avais  point  tort  ,  car  il  l'eft 
beaucoup  5  c'eft  un  jeune  homme 
fi  doux  ,  fi  bien  fait ,  qui  vous  ref- 
femble  tant  >  6c  je  vous  ai  aimée 
suffi,  dès  que  je  vous  ai  vue,  c'eft 
la  même  chofe.    Madame  Dorfia 

E  iii 
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6c  elle  fe  mirent  à  rire  là-defTus» 
Je  ne  me  laffe  point  de  l'enten- 
dre y  dit  la  première*  ôc  je  ne  pour- 
rai plus  me  pafïer  de  la  voir ,  elle 
eft  unique. 

Oui,  j'en  conviens  ,  repartit  m^ 
bienfaitrice  ;  mais  je  vais  pour- 
tant ia  quereller  d'avoir  dit  à  mon 
fïls  qu'elle  Taimoit  ,  à  caufe  que 
c'eft  un  difeours  indiferct. 

Ah  5  mon  Dieu  ,  Madame  >  ja- 
mais, m'écriai-je  !  il  n'en  fçait  rien , 
je  n'en  ai  pas  ouvert  la  bouche  ; 
eft-ce  qu'une  fille  ofe  dire  à  un 
homme  qu'elle  l'aime  f  à  une  Dame 
encore  paffe ,  il  n'y  a  pas  de  mal  ; 
mais  Monfieur  de  Vaiville  n'en  a 
pas  le  moindre  foupçon  ,  à  moins 
qu'il  ne  l'ait  deviné ,  ôc  quand  il 
s'en  douteroit,  cela  ne  lui  fervira 
de  rien,  Madame  ,  vous  le  verrez  ; 
je  vous  le  promets ,  ne  vous  em- 
barrafïez  point  ;  eh  bien  oui ,  il  eft 
aimable ,  il  faudroit  être  aveugle 
pour  ne  le  pas  voir  ;  mais  qu'efi-ce 
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que  cela  fait  ?  c'eft  tout  comme  s'il 
ne  l'étoit  pas  plus  qu'un  autre ,  je 
vous  affure  y  je  n'y  prendrai  pas 
garde,  &  je  ferois  bien  ingrate  d'en 
agir  autrement. 

Ah ,  ma  chère  fille  ,  me  dit  Jvïa- 
dame  de  Miran  !  il  te  fera  bien 
difficile  de  refoudre  ce  cœur-là  à 
renoncer  à  toi-, plus  je  te  vois,  plus 
je  défefpere  que  tu  le  puiffe.  Ef- 
fayons  pourtant,  &  voyons  ce  qu'il 
t'écrit. 

La  lettre  étoit  courte,&  la  voici 
mitant  que  je  puis  m'en  reiïbuve- 
nir. 

Il  y  a  trois  femaines  que  je  voui 
cherche ,  Mademoifelle ,  &  que  je  me 
meurs  de  douleur.  Je  ri  ai  pas  dejfein 
de  vous  parler  de  mon  amour  >  il  m 
mérite  plus  que  vous  P  écoutiez  ;  je  ne 
veux  que  me  jetter  à  vos  pieds  >  que 
vous  montrer  P  affliction  où  je  fuis  de 
vous  avoir  ojfenfee  ;  je  ne  veux  que 
vous  demander  pardon ,  non  p as  dans 
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tefpérance  de  t  obtenir  ,  mais  afin  que 
vous  vous  vangiez  en  me  le  refufant  ; 
vous  ne  fç avez  pas  combien  vous  pou* 
vez  me  punir  ,*  il  faut  que  vous  le 
f cachiez  ,  je  ne  demande  que  la  con- 
jolation  de  vous  Rapprendre. 

C'étoit-là  à  peu  près  ce  que  con- 
tenoit  la  lettre  ;  elle  me  pénétra  > 
Se  j'avoue  que  mon  cœur  en  fecret 
n'en  perdit  pas  un  mot  ;  je  crois 
même  que  Madame  de  Miran  s'en 
apperçut,  car  elle  me  dit,  en  me 
regardant  ;  ma  fille  ,  ce  billet  vous 
touche,  n'eft-ce  pas  ?  je  ne  dirai 
point  que  non ,  ma  Mère  ,  je  ne 
fçai  point  mentir,  répondis-je  ',  ne 
craignez  rien  pourtant,  je  n'en  fe- 
rai pas  mon  devoir  avec  moins  de 
courage  ,  au  contraire. 

Mais,  reparût- elle  ,  de  quelle 
offenfe  parle-ul  donc  ?  De  la  mau- 
vaife  opinion  qu'il  témoigna  avoir 
de  moi,  quand  il  trouva  M.  de 
Climal  à  mes  genoux,  répartis-je, 
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ôc  depuis  qu'il  a  reçu  ma  lettre  où 
je  le  priois  de  remettre  le  paquet 
de  hardes  à  fon  oncle,  il  a  bien  vu 
qu'il  s'étoit  trompé  fur  mon  comp- 
te, &  que  j'étois  innocente  '>  ôc  voilà 
pourquoi  il  a  mis  qu'il  m'a  offen- 
fée. 

Sur  ce  pied  -  là  ,  dit  Madame 
Dorfin,  ce  qu'il  lui  écrit  marque 
bien  autant  de  probité  que  d'a- 
mour. J'aime  à  le  voir  rendre  juftice 
à  la  vertu  de  Marianne,  c'eft  le  pro- 
cédé d'un  honnête  homme  ;  ôc  plus 
il  eftime  votre  fille,  moins  elle  aura 
de  peine  à  l'amener  à  ce  que  la  rai- 
Ion  ôc  la  conjoncture  préfente  exi- 
gent qu'il  fafle ,  comptez  là-defïus* 

Vous  me  perluadez ,  répondit 
ma  bienfai&rice  *  mais  il  eft  tems 
de  nous  retirer,  finirions.  Nous 
convenons  donc  que  Marianne 
écrira  à  Valville  '>  il  ne  s'agit  que 
d'un  mot ,  lui  dis-je,  ôc  je  puis  tput 
à  l'heure  l'écrire  devant  vous ,  Ma- 
dame 5  voici  de  l'encre  ôc  du  pa- 
pier dans  ce  Parloir.. 


<fo  L   A       V    I    E 

Eh  bien  foit ,  ma  fille,  écris  ,  tu 
as  raifon  ,  une  ligne  fuffira  5  ôc  far 
le  champ  je  fis  ce  billet-ci. 

Je  r?  ai  pu  vous  parler  tantôt ,  Mon- 
sieur ,  &'  jaurot s  pourtant  quelque  eftih 
fe  à  vous  dire. 

Mais,  ma  Mère,  quand  le  prie- 
rai-je  de  venir ,  dis-ie  alors  à  Ma- 
dame de  Miran ,  en  m'interrom- 
pant  ? 

Demain  à  onze  heures  du  ma- 
tin ,  me  répondit-elle. 

Et  je  vous  ferois  obligée ,  ajou- 
tai-je ,  en  continuant  d'écrire ,  de 
'venir  ici  demain  à  onze  heures  du 
matin  ,  je  vous  attendrai.  Je  fuis.** 
&  toujours  Marianne  au  bas. 
Je  mis  deffus  le  billet  l'adreiTe  telle 
que  ma  bienfaiftrice  me  la  dicta; 
elle  fe  chargea  de  le  cacheter, de  le 
faire  porter  par  quelque  domefti- 
que  du  Couvent ,  à  qui  elle  parle- 
roit  en  s  en  retoumanr,  &  je  le  lui 
donnai. 
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Je  t'avertis  que  je  me  trouverai 
a^ffi  au  rendez- vous 9  ma  fille  ,  me 
dit-elle  .,  lorfqu'elle  me  quitta;  j'y 
arriverai  feulementquelques  inftans 
après  lui,  pour  te  laifTer  le  tems  de 
lui  dire  que  je  t'ai  rencontrée  dans 
ce  Couvent ,  que  c'elt  moi  qui  t'y 
ai  mife  en  penlion  5  ôcque  dans  nos 
entretiens  le  hazard  t'a  appris  que 
j'ctois  fa  mère  j  que  je  t'ai  dit  qu'il 
me  chagrinoit .;  que   depuis   qu'il 
avoit  vu  une  jeune  perfonne  qu'on 
avoit  portée  chez  moi ,  ôc  dont  tu 
ajouteras  que  je  rai  conté  l'hiftoire  > 
il  refufoit  de  terminer  un  mariage 
qui  etoit  arrête;  je  me  montrerai  là- 
deflus  comme  fi  j'arrivois  pour  te 
voir ,  ôc  puis  ce  fera  à  toi ,  ma  fil- 
le ,  à  achever  le  refte  :  adieu  >  Ma- 
rianne, jufqu'à  demain.  Adieu  ma 
chère  enfant ,  me  dit  auflî  Mada- 
me Dorfin,  je  fuis  votre   bonne 
amie  au  moins ,  ne  l'oubliez  pas  9 
jufqu'au  revoir,  ôcce  fera  bien-rôt; 
je  veux  qu'au  premier  jour  elle  vien- 
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ne  dîner  avec  vous  chez  moi ,  Ma- 
dame ,  &  fi  vous  ne  me  l'amenez 
pas  ,  je  viendrai  la  chercher  ,  je 
vous  en  avertis. 

Je  ferai  de  la  partie  la  première 
fois,  dit  Madame  de  Miran,  après 
quoi  je  vous  la  laifferai  tant  qu'il 
vous  plaira. 

Je  ne  répondis  à  tout  cela  que 
par  un  fouris,  ôc  par  une  profonde 
révérence  >  elles  s'en  allèrent ,  & 
je  reftai  dans  une  fituation  d'efprit 
affez  pailible. 

Qui  m'auroit  vue,  m'auroit  crû 
trifte  5  &  dans  le  fonds  je  ne  letois 
pas,  je  n'avois  que  l'air  de  l'être, 
&  à  me  bien  définir ,  je  n'étois  qu'at- 
tendrie. 

Je  foupirois  pourtant  comme 
uneperfonne  qui  auroit  eu  du  cha- 
grin ;  peut-être  même  croyois-je  en 
avoir ,  à  caufe  de  la  difpofition  des 
chofes  :  car  enfin ,  j'aimois  un  hom- 
me auquel  il  ne  falloit  plus  penfer, 
&  c'étoit-là  un  fujet  de  douleurs 
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mais  d'un  autre  côté,  j'en  étois  ten- 
drement aimée  de  cet  homme  ,  ôc 
c'eftune  grande  douceur i avec  ce- 
la on  eft  du  moins  tranquille  fur  ce 
qu'on  vaut  >  on  a  les  honneurs  eflen- 
tiels  d'une  avanture ,  6c  on  prend 
patience  fur  le  refte. 

D'ailleurs,  je  venoisde  m'en- 
gager  à  quelque  chofe  de  fi  géné- 
reux ,  je  venois  de  montrer  tant  de 
raifon,  tant  de  franchife  ,  tant  de 
reconnoiffance ,  de  donner  une  fi 
grande  idée  de  mon  cœur  ,  que 
ces  deux  Dames  en  avoient  pleuré 
d'admiration  pour  moi  ;  oh  !  voyez 
avec  quelle  complaifance  je  devois 
regarder  ma  belle  ame ,  &  com- 
bien de  petites  vanitez  intérieures 
dévoient  m'amufer,  &  me  diftraire 
du  fouei  que  j'aurois  pu  prendre. 

Mais  venons  aux  fuites  de  cet 
événement ,  &  paffons  au  lende- 
main. 

Sans  doute  que  ma  lettre  fut 
exactement  rendue*  à  Valville.  C'éi 
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toit  à  onze  heures  du  matin  que  je 
l'attendois  au  Couvent ,  ôc  il  ne 
manqua  pas  d'y  arriver  à  l'heure 
précife. 

La  première  ibis  qu'il  m'y  avoit 
vue,  à  ce  qu'il  m'a  dit  depuis  ,  il 
avoit  crû  neceflaire  de  fe  traveflir, 
par  deux  raifons.  L'une  étoit  qu'a- 
près linfulte  qu'il  m'avoit  faite ,  je 
refuferois  de  lui  parler,  s'il  me  de- 
rnandoit  fous  fon  nom.    L'autre  à 
que  l'Abbefie  voudroit  peut-être 
fçavoir  ce  qui  l'amenoit,  ôc  qui  il 
étoit.,  avant  que  de  me  permettre 
de  le  voir  s  au  lieu  que  toutes  ces 
difficultez  n'y  feroient  plus ,  dès 
qu'il  paroîtroit  fous  la  figure  d'un 
domeftique  .,  qui  venoit  même  de 
la  part  de  Madame  de  Miran  s  car 
c'étoit  une  précaution  qu'il  avoit 
prife. 

Mais  cette  fois-ci  y  il  comprit 
bien  par  la  teneur  de  mon  billet 
qui  étoit  fimple ,  que  je  le  difpen- 
fois  de  tout  déguifement  j  &  qu'il 
#en  étoit  pas  befoin,  JJ 
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Il  m'a  avoué  depuis  que  le  peu 
de  façon  que  j'y  faifois  ,  l'avoit  in- 
quiété :  ôc  effectivement ,  ce  né- 
toit  pas  trop  bon  figne,  une  pareille 
vifite  n'avoit  plus  l'air  d'intrigue  ; 
elle  étoit  trop  innocente  pour  pro- 
mettre quelque  chofe  de  bien  fa- 
vorable. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  onze  heures 
venoient  de  fonner ,  quand  l'Ab- 
befle  elle-même  vint  m'annoncer 
Valville. 

Allez .,  Marianne  ,  me  dir-elle  , 
c'eit  le  fils  de  Madame  de  Miraa 
qui  vous  demande  >  elle  me  dit 
hier ,  après  qu'elle  vous  eût  quit- 
tée, qu'il  viendroit  vous  voir  5  il 
vous  attend. 

Le  cœur  me  battit,  dès  que  j'ap- 
pris, qu'il  étoit-là  5  je  vous  fuis  bien 
obligée,  Madame  ,  répondis -je? 
j'y  vais  ,  &  je  partis.  Mais  je  mar- 
chai lentement  pour  me  donner  le 
tems  de  me  raffurer. 

J'allois  foûtenir   une   terrible 
1K  Parue,  F 
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fcene,  je  craignoisde  manquer  de^ 
courage  5  je  me  craignois  moi-mê- 
me ,  j'av  ois  peur  que  mon  cœur  ne 
fervît  lâchement  ma  bienfaictrice. 

J'oubliois  encore  de  vous  parler 
d'un  article  qui  me  faifoit  hon- 
neur. 

C'eft  que  j'étois  refiée  dan^  mon 
négligé  ,  je  dis  dans  le  négligé  où 
je  m'étois  laiiTée  en  me  levant  ; 
point  d'autre  linge  que  celui  avec 
lequel  je  m'étois  couchée  ;  linge 
aflez  blanc,  mais  toujours  flétri, 
qui  ne  vous  pare  point  quand  vous, 
êtes  aimable,  &  qui  vous  dépare 
un  peu  quand  vous  ne  l'êtes  point. 

Joignez-y  une  robe  à  l'avenant , 
ôc  qui  me  lervoit  le  matin  dans 
ma  chambre.  Je  n'avois  en  un  mot 
que  les  grâces  que  je  n'avois  pu 
m'ôter,  c'eft-à-dire ,  celles  de  mon 
âge  ôc  de  ma  figure,  avec  lefquelles 
je  pourrai  encore  me fôûtenir ,  me 
difbis-je  bien  fecr.tement  en  moi- 
meme ,  &  fi  fecret  jment  que  je  n'y 
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faifois  pas  d'attention , quoique  cela 
m'aidât  à  renoncer  aux  agremcns 
que  je  ne  me  donnois  pas,  ôc  dont 
je  faifois  un  facrifice  à  Madame  de 
Miran. 

Ce  n'eft  pas  qu'elle  eût  fongé  à 
me  direme  vous  ajuftez  point  ;  mais 
je  fuis  fûre  que  dès  qu'elle  m'auroit 
vue  ajuftée  ,  elle  auroit  tout  d'uir 
coup  fongé  que  je  ne  devois  pas; 
l'être. 

Enfin  ,  je  parus  ,  me  voilà  dans- 
le  Parloir  où  je  trouvai  Valville. 

Qu'il  étoit  bien  mis  ,  lui ,  qu'il! 
avoit  bonne  mine  :  helas  !  qu'il  avoit: 
l'air  tendre  ôc  refpe&ueux,  que  je: 
lui  fentis  d'envie  de  me  plaire  ?  ôc: 
qu'il  étoit  flateur  pour  une  fille: 
comme  Marianne  ,•  de  voir  qu'uru 
homme  comme  lui  mît  fa  fortunes 
à  trouver  grâce  devant  elle  3  car  ce: 
que  je  dis-là  étoit  écrit  dans  fes> 
yeux  5  Valville  ne  fembloit  refpirei: 
que  ce  fentiment-là. 

Il  tenoit  une  lettre  à  la  main  \9, 

Fiji 
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cétoit  la  mienne,  celle  où  je  kl 
avois  mandé  de  venir. 

Je  ne  fçai ,  dit-il  y  en  me  mon- 
trant cette  lettre  qu'il  baifa  >  Ci  je 
dois  me  réjouir,  bu  m'affliger,  de 
l'ordre  que  j'ai  reçu  de  votre  part 
dans  ce  billet  ;  mais  je  n'y  obéis 
pas  fans  inquiétude. 

Et  il  falloit  voir  avec  quelle  ti- 
midité ,  avec  quel  air  de  détianec 
fur  fon  fortj  il  me  tenoit  ce  dif- 
çours. 

Monfieur ,  lui  répondis-je  ,  ex- 
trêmement émue  de  tout  ce  que 
fon  abord  avoit  de  tendre  ôc  de 
charmant ,  affoyez-vous. 

Il  fallut  enfuite  que  je  reprilTe 
haleine  >  il  s'afïîr. 

Oui,  Monfieur ,  continuai  -  je  , 
d'une  voix  encore  un  peu  trem- 
blante. J'ai  à  vous  parler:  eh  bien, 
Mademoiselle,  répartit-il  ,  tout 
tremblant  à  fon  tour ,  de  quoi  s'a- 
git-il ique  m'annoncez-vous  parce 
debut?  votre  Abbeffe  fçait  appa- 
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zemmentlavifite  que  je  vous  rends. 

Oui  ,  Monfieur ,  lui  dis-je  ;  c'eft 
elle-même  qui  en  vous  nommant  r 
eft  venue  m'avertir  que  vous  me 
demandiez, 

En  me  nommant  ,  s'écria-t'il  ! 
éh  comment  cela  fe  peut-il  ?  je  ne 
la  connois  point.,- je  ne  l'ai  jamais- 
vue  5  vous  lui  avez  donc  dit  qui 
y  étois  ,  vous  êtes  donc  convenues 
enfemble  que  vous  m'enverriez 
chercher. 

Non,  Monfieur  ,  je  ne  lui  aï 
rien  confie  5  tout  ce  qu'elle  fça- 
voit ,  c'eft  que  vous  deviez  venir  £ 
&  c'eft  une  autre  que  moi  qui  l'en; 
a  inftruite  5  mais  de  grâce,,  écoutez- 
1110L 

Vous  voulez  me  perfuader  que 
vous  m'aimez  x  &  je  crois  que  vous 
dites  vrai  >  mais  quel  deffein  pou- 
yez-vous  avoir  en  m'aimant  ? 

Celui  de  n'être  jamais  qu'à  vous, 
me  répondit -il  froidement,  mais 
d'un  ton  ferme  ôc  déterminé  5  ce- 
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lui  de  m'unir  à  vous  par  tous  les 
liens  de  l'honneur ,  &  de  la  Re- 
ligion ;  s'il  y  en  avoit  de  plus  forrs  , 
je  les  prendrois ,  ils  me  feroient  en- 
core plus  de  plaifin  ôc  en  vérité  ce 
netoit  pas  la  peine  de  me  deman- 
der mon  deffeinjje  ne  penfe  pas 
qu'il  puiffe  en  venir  d'autre  dans 
l'efprit  d'un  homme  qui  vous  aime, 
Mademoifelle  ;  mes  intentions  ne 
fçauroientêtre  douteufes,  il  nerefte 
plus  qu'à  fçavoir  fi  elles  vous  feront 
agréables,  ôc  fi  je  pourrai  obtenir 
de  vous,  ce  qui  fera  le  bonheur 
de  ma  vie. 

Quel  difeours  ,  Madame!  je 
fentis  que  les  larmes  m'en  ve- 
noient  aux  yeux  ;  je  crois  même 
que  je  foupirai ,  il  n'y  eut  pas  moyeu 
de  m'en  empêcher  ,  mais  je  foupi- 
rai le  plus  bas  qu'il  me  fut  pofïi- 
blesôcfans  ofer  lever  les  yeux  fur  lui. 

Monfieur,  lui  dis -je,  ne  vous 
ai-je  pas  dit  les  malheurs  que  j'ai 
eflfuyés  dès  mon  enfance  5  je  ne  fçai 
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point  de  qui  je  fuis  née  ,  j'ai  perdu 
mes  parens  fans  les  connoitre  ,  je 
n'ai  ni  bien  ni  famille  ,  &  nous  ne 
fommes  pas  faits  l'un  pour  l'autre? 
d'ailleurs,  il  y  a  encore  des  obfta- 
cles  infurmontables. 

Je  vous  entends,  me  dit-il,  de 
l'air  d'un  homme  conflerné ,  c'eft 
que  votre  cœur  fe  refufe  au  mien.. 

Non ,  ce  n'eft  point  cela ,  lui 
dis-je,  fans  pouvoir  pourfuivre.  Ce 
n'efl:  point  cela,  Mademoifclle * 
me  répondit-il  >  &  vous  me  parlez 
d'obftacle. 

Nous  en  étions-là  de  notre  con- 
verfation,  quand  Madame  de  Mi- 
ran  entra  :  jugez  de  la  furprife  de 
Valville. 

Quoi,ceftma  mère,  s'écria-rtl 
en  fe  levant  !  ah  *  Mademoifelle  9 
tout  eft  concerté  1  oui ,  mon  fils  ^ 
lui  dit-elle ,  d'un  ton  plein  de  dou- 
ceur &  de  tendreiTe  ,  nous  vou- 
lions vous  le  cacher  ;  mais  je  vous 
l'avoue  de  bonne  foi  5  je  fçavois 
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que  vous  deviez  erre  ici  ,  &c  nous 
étions  convenues  que  je  m'y  ren- 
drois  :  ma  chère  fille , ajouta-t'elle, 
en  s'adreifant  à  moi,  Vaiville  eft-tl 
au  fait,  l'as-tu  inftruit  ? 

Non ,  ma  mère  >  lui  dis-je  ,  for- 
tifiée par  fa  préfence ,  ôc  ranimée 
par  la  façon  affedueufe  dont  elle 
me  parloit  devant  lui  :  non,  je  n'ai 
pas  eu  le  tems  s  Monfieur  ne  ve- 
noit  que  d'entrer ,  ôc  notre  entre- 
tien ne  faifoit  que  commencer  > 
quand  vous  êtes  arrivée  ;  mais  je 
vais  lui  conter  tout  devant  vous, 
ma  mère. 

Et  fur  le  champ  ;  vous  voyez , 
Monfieur,  dis-je  à  Vaiville,  qui 
ne  fçavoit  ce  que  nous  voulions 
dire  ,  avec  ces  noms  que  nous  nous 
donnions  ;  vous  voyez  comment 
Madame  de  Miran  me  traite  ;  ce 
qui  vous  marque  bien  les  bontez 
qu'elle  a  pour  moi ,  ôc  même  les 
obligations  que  je  lui  ai.  Je  lui  en 
ai  tant  que  cela  neft  pas  croyable  , 

ôc 
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&  vous  feriez  le  premier  à  dire 
que  je  ferois  indigne  de  vivre  ,  (î 
je  ne  vous  conjurois  pas  de  ne 
plus  fonger  à  moi:  Valville  à 
ces  mots  baiffa  la  têce  ,  &  fou- 
pira. 

Attendez  ,  Monfieur  ,  atten- 
dez ,  repris-je  ,  c'eft  vous-même 
que  je  prens  pour  juge  dans  cet- 
te occafion-ci. 

Il  n'y  a  qu'à  confiderer  qui  je 
fuis ,  je  vous  ai  déjà  dit  que  j'ai 
perdu  mon  père  &  ma  mère  ,  ils 
ont  été  aflaffinés  dans  un  voyage 
dont  j'étois  avec  eux  dès  l'âge 
de  deux  ans ,  &  depuis  ce  tems , 
voici ,  Monfieur  >  ce  que  je  fuis 
devenue.  C'eft  la  fœur  d'un  Cu- 
ré de  campagne  qui  m'a  élevée 
par  compaflion.  Elle  eft  venue  à 
Paris  avec  moi  pour  une  fuc- 
ceflion  qu'elle  n'a  pas  recueillie^ 
elle  y  eft  morte  ,6c  m'y  a  laiflée 
feule  &  fans  fécours  dans  une 
Auberge.  Son  Confeffeur  qui  eft 

IV.  Partie,  G 
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un  bon  Religieux  m'en  a  tirée 
pour  me  prelenteràMonfieur  de 
Climal  votre  oncle  ;  Monlieur 
de  Climal  m'a  mife  chez  une 
Lingcre  ,  8g  m'y  a  abandonnée 
au  bout  de  trois  jours  3  je  vous 
ai  dit  pourquoi  en  vous  priant 
de  lui  remettre  fes  prefens.  La 
Lingere  me  dit  qu'il  ralloit  pren- 
dre mon  parti ,  jefortis  pour  in- 
former ce  Religieux  de  mon  é- 
tat ,  St  c'elt  en  revenant  de  chez 
lui  que  j'entrai  dans  l'Eglife  de 
ce  Couvent-ci  pour  cacher  mes 
pleurs  qui  me  ïuffoquoient  ;  ma 
mère  qui  efl:  prefente  y  arriva 
après  moi  ^  <k  c'eft  une  grâce 
que  Dieu  ma  faite,  elle  me  vie 
pleurer  dans  un  confeffionnal  • 
je  lui  fis  pitié  ,  &:  ie  fuis  penfion- 
naire  ici  depuis  le  même  jour  ; 
c'eft-elle  qui  paye  ma  penfion  , 
qui  m'a  habillée  ,  qui  m'a  four- 
ni de  tout  abondamment  ma- 
gnifiquement y  avec   des   ma- 
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nieres^des  tendreffcs,des  carefles 
qui  fonc  que  je  ne  fçaurois  y  pen- 
ier  fans  fondre  en  larmes  ;  elle 
vient  me  voir  ,  elle  me  parle  , 
elle  me  chérit  ,&:  en  ag-it  avec 
moi  comme  fij'étois  votre  lceur^ 
elle  m'a  même  deffenduë  de  lon- 
ger que  je  fuis  orpheline, èc  elle 
a  bien  raifon  $  je  ne  dois  plus  me 
reiîouvenir  que  je  le  fuis  5  cela 
n'eftplus  vrai.  Il  n'y  a  peut- être 
point  de  fille  avec  la  meilleure 
mère  du  monde  qui  foit  iî  heu- 
reufe  que  moi  ;  ma  bienfai&rice 
&  fon  fils  à  cet  endroit  de  mon 
difcours  me  parurent  émus  jus- 
qu'aux larmes. 

Voilà  ma  fituation  ,  conti- 
ruai-je  ,  voilà  où  j'en  fuis  avec 
Madame  de  Miran  5  vous  qui  5  à 
ce  qu'on  dit ,  êtes  un  jeune  hom- 
me plein  de  raifon  &:  de  probité; 
comme  il  me  l'a  femblé  auffi  : 
parlez-moi  en  confcience  ,,  Mon- 
sieur ,   vous  m'aimez  3   que  me 

Gij 
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confeillez-vous  de  faire  de  votre 
amour  après  ce  que  je  viens  de 
vous  dire.  Il  faut  regarder  que 
les  malheureux  à  qui  on  fait  la 
charité  ne  font  pas  fi  pauvres 
que  moi  -,  ils  ont  du  moins  des 
freres^des  fœurs,ou  quelques  au- 
tres parens  -,  ils  ont  un  pays  ,,  ils 
çnt  un  nom  avec  des  gens  qui  Les 
connoiiTent  ,  &  moi  je  n'ai  rien 
de  tout  cela ,  n'eft-ce  pas  là  être 
plus  miferajble  &  plus  pauvre 
qu'eux. 

Va  ma  fille  ,  me  dit  Madame 
de  Miran  ,  achevé  &:  ne  t'arrête 
point  là  defïus  :  non  ma  mère , 
repris-je  ,  laiflez-moi  dire  tout , 
je  ne  dis  rien  que  de  vrai ,  Mon- 
fieur  3  &  cependant  vous  me  de- 
mandez mon  coeur  pour  m'é- 
poufer  3  ne  feroit-ce  pas  là  un 
beau  prefent  que  je  vous  ferois, 
ne  feroit-ce  pas  une  cruauté  à 
moi  que  de  vous  le  donner  ;  eh  ■ 
mon  Dieu  quel  copur  vous  don- 
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nerois-je ,  fînon  celui  d'une  é- 
tourdie  3  d'une  évaporée  ,  d'une 
fille  fans  jugement  ,  fans  confi- 
deration  pour  vous  $  il  e-ft  vrai 
que  >e  vous  plais  ',  mais  vous  ne 
vous  attachez  pas  à  moi  y  feule- 
ment à  caufe  que  je  fuis  jolie; 
ce  ne  feroit  pas  la  peine  3  &  ap- 
paramment  que  vous  me  croyez 
d'un  bon  cara&ere  ,  &  en  ce  cas, 
comment  pouvez  vous  efperer 
que  je  confente  à  un  amour  qui 
vous  attireroit  le  blâme  de  tout 
le  monde  3  qui  vous  brouilleroit 
avec  toute  une  famille  ,  avec 
tous  vos  amis ,  avec  tous  les  gens 
qui  vous  eftiment ,  &  avec  moi 
auffi,  car  quel  repentir  n'auriez- 
vous  pas  quand  vous  ne  m'aime- 
riez plus  ,  6c  que  vous  vous  trou- 
veriez le  mary  d'une  femme  qui 
feroit  mocquée  ,  que  perfonne 
ne  voudroit  voir  ,  6c  qui  ne  vous 
auroit  apporté  que  du  malheur 
&  que  de  la  honte  ^  encore  n'eft- 
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xe  rien  que  tout   ce  que  je  dis 
là  ,  ajoutai-je  avec  un  attendrif- 
femenc  qui   me  fit   pleurer  5   à 
prefcnc  que  je  fuis   fi  obligée  à 
Madame  de  Miran  ,  quelle  m'é- 
chance  créature  ne  ferois-je  pas, 
ii  je  vous  époufois  ;    pourriez- 
vous  fcntir  autre  chofe  pour  moi 
que  de  l'horreur  fi  j'en  étois  ca- 
pable, yauroit-il  rien  défi  abo- 
minable que  moi  fur  la  terre  , 
fur-tout  dans  l'occurrence  où  je 
fçais  que  vous  êtes ,  car  je  fuis 
informée  de  tout  j  ma  mère  me 
vint  voir  hier  à  fon  ordinaire  % 
elle  étoit  trifte  ,  je  lui  demandai 
ce  qu'elle  avoit ,  elle  me  dit  que 
fon  fils  la  chagrinoit ,  je  l'écou- 
cois   fans  m'attendre  que  je  fe- 
rois  mêlée  là-dedans  ;  elle  me 
dit  auffi   qu'elle  avoit   toujours 
été  fort  contente  de  ce  fils ,  mais 
qu'elle  ne   le  reconnoiflbit  plus 
depuis  qu'il  avoit  vu  une  certai- 
ne jeune  fille  ,  là-deffus  elle  me 
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conta  norre  hiftoire  3  &  cette 
jeune  fille  qui  vous  dérange ,  qui 
fait  que  vous  manquez  à  votre 
parole,  qui  afflige  aujourd'hui 
ma  mère  ,  qui  lui  a  ôté  le  bon 
cœur  &c  la  tendreflc  de  fon  fils  °y 
il  fe  trouve  que  c'eit  moi 3  Mon- 
fieur  ,  que  c'eft  cette  penfionnai- 
re  qu'elle  fait  vivre  ,  &  qu'elle 
accable  de  bienfaits  3  après  cela  , 
Monfieur5voyez  avec  l'honneur, 
avec  la  probité^avec  le  cœur  efti- 
mable  ,  tendre  6c  généreux  que 
vous  avez  coutumed'avoirjvoyez 
fi  vous  fouhaitez  encore  que  je 
vous  aime,,  h  fi  vous-même  vous 
auriez  le  courage  d'aimer  tin 
monftre  comme  j'en  ferois  un  y 
ii  j'econtois  votre  amour  5  non 
Monfieur  ,  vous  êtes  touché  de 
ce  que  je  vous  apprends  ,  vous 
pleurez, mais  ce  n'efl  plus  que 
de  cendrefle  pour  ma  mère  $  &. 
que  de  pitié  pour  moi  5  non  ma 
mère  ,  vous  ne  feriez  plus  ni  trif- 
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te  ni  inquiété;  Monfieur  de  VaL 
▼ille  ne  voudra  pas  que  je  fois 
davantage  le  fujet  de  votrech  a- 
grin  ,  c'eft  une  douleur  qu'il  ne 
me  fera  pas  à  moi-même  3  je  fuis 
bien  fûre  qu'il  ne  troublera  plus 
le  plaifir  que  vous  avez  à  me  fe- 
courir  3  il  y  fera  fenfible  au  con- 
traire ,  il  voudra  y  avoir  parc  , 
il  m'aimera  encore  ,  mais  com- 
me vous  m'aimez  3 il  époufera  la 
Demoifelle  en  queftion  ,  il  l'é- 
poufera  à  caufe  de  lui-même 
qui  le  doit  %  à  caufe  de  vous  qui 
lui  avoit  procuré  ce  parti  pour 
fon  bien ,  &  à  caufe  de  moi  qui 
l'en  conjure  comme  de  la  feule 
marque  qu'il  peut  me  donner 
que  je  lui  ai  été  veritablemenc 
chère  5  c'eft  une  confolation 
qu'il  ne  refufera  pas  à  une  fille 
qui  ne  fçauroit  être  à  lui  ,  mais 
qui  ne  fera  jamais  à  perfonne  , 
&  qui  de  fon  côté  ne  refufe  pas 
de  lui  dire  ,  que  fi  elle  avoit  été 
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riche  &  fon  égale  ,  elle  avoir  fi 
bonne  opinion  de  lui  qu'elle  l'au- 
roic  préféré  à  tous  les  homme* 
du  monde ,  c'eft  une  confolation 
que  je  veux  bien  lui  donner  a 
mon  tour  r  &  je  n'y  ai  pas  de  re- 
gret pourvu  qu'il  vous  contente. 

Je  m'arrêtai  alors  &  me  mis 
à  effuyer  les  pleurs  que  je  ver- 
fois  ^  Valville  toujours  la  tête 
baifiee  &:  plongé  dans  une  pro- 
fonde rêverie,  fut  quelque  tems 
fans  répondre  -y  Madame  de  Mi- 
ran  le  regardoit  &c  attendoit  la 
larme  à  l'œil  qu'il  parlât  ;  enfin 
il  rompit  le  fllence^  ôc  s'adreir 
fant  à  ma  bienfaictrice. 

Ma  mère  ,  lui  dit-il  ,  vous 
voyez  ce  que  c'eft  que  Marian- 
ne $  mettez-vous  à  ma  place , 
jugez  de  mon  cœur  par  le  vôtre  5 
ai-je  eu  tort  de  l'aimer ,  me  fera- 
t-il  poflîble  de  ne  l'aimer  plus  5 
ce  qu'elle  vient  de  me  dire  efl> 
il  propre  à  me  détacher  d'elle  $ 
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que  de  vercus.ma  mère, &  il  faut 
que  je  la  quitte  \  vous  le  voulez , 
elle  m'en  prie ,  6c  je  la  quitterai, 
j'en  epouferai  une  autre  _,  je  ferai 
malheureux  ,  j'y  confens ,  mais 
je  ne  le  ferai  pas  long-tems. 

Ses  pleurs  coulèrent  après  ce 
peu  de  mots,  il  ne  les  retint  plusj 
elles  attendrirentMadame  deMi- 
ran  qui  pleura  comme  lui  &  qui 
ne  fçut  que  dire,  nous  noustai- 
fions  tous  trois,  on  n'entendoit 
que  des  ioupirs. 

Eh  s  Seigneur  >  m'écriai-je  , 
avec  amour  3  avec  douleur ,  avec 
mille  mouvemens  confus  que  je 
ne  fçaurois  expliquer  >  eh  !  mon 
Dieu  ,  Madame  ,  pourquoi  m'a- 
vez-vous rencontrée  ;  je  fuis  au 
défefpoir  d'être  au  monde ,  &  je 
prie  le  Ciel  de  m'en  retirer  ;  hé- 
las ,  me  dit  triftement  Vah  ille  , 
de  quoi  vous  plaigniez  vous  ,  ne 
vous  ai-je  pas  dit  que  je  vous 
quitte, 
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Oui  vous  me  quittez  ,  lui  ré- 
pondisse; mais  en  me  le  difanc  y 
vous  défolez  ma  mère  ,  vous  la 
faites  mourir  ,  vous  la  menacez 
d'être  malheureux  ,&  vous  vou- 
lez qu'elle  fe  confole,  vous  de- 
mandez de   quoi   nous  avons  à 
nous  plaindre  5  eh  !  qu'exigez- 
vous  de  plus  que  ce  que  je  vous 
ai  dit ,  quand  on  eft  généreux  , 
qu'on  eft  raisonnable  ,  n'y  a-t-il 
pas  des  choies  aufquelles  il  faut 
fe  rendre  5  eh  1  bien  vous  ne  m'é- 
pouferez  pas  ,  mais   c'eft  Dieu 
qui  ne  l'a   pas  permis  1  mais  je 
n'épouferaî  perfonne  &  vous  me 
ferez  toujours  cher ,  Monfieur  y 
vous  ne  me  perdez  point,  je  ne 
vous  perds   point  non  plus  ^  je 
ferai  Religieufe^  mais  ce  fera  à 
Paris ,  &  nous  nous  verrons  quel- 
quefois ,  nous  aurons  tous  deux 
la  même  mère  ,  vous  ferez  mon 
frère,  mon  bienfaiteur  ,  le  fèul 
ami  que  j'aurai  fur  la  terre  ,  le 
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feul  homme  que  j'y  aurai  eflimé  , 
&  que  je  n'oublierai  jamais. 

Ah  !  ma  mère,  s'écria  encore 
Valville ,    en   tombant  fubite- 
ment  aux  genoux  de  Madame 
de  Miran  3  je  vous  demande  par- 
don des  pleurs  que  je  vous  vois 
répandre  &  dont  je  fuis  caufe, 
faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plai- 
ra ,vous  êtes  la  maîtreiïe,  mais 
vous  m'avez  perdu  3  vous  avez 
mis  le  comble  à  mon  admira- 
tion pour  elle  en  m'attirant  ici  s 
je  ne  fçais  plus  ou  je  fuis ,  ayez 
pitié  de  l'état  où  je  me  trouve, 
rout  ceci  me  déchire  le  coeur, 
emmenez-moi,  fortons  ;  j'aime 
mieux  mourir  que  de  vous  af- 
fliger ,  mais  vous  qui  avez  tant 
de  tendrefTe  pour  moi  •  que  vou- 
lez-vous que  je  devienne. 

Hélas  1  mon  fils ,  que  veux-tu 
que  je  te  réponde  3  lui  dit  cette 
Dame  ,  il  faudra  voir  ,  je  te 
plains  y  je   t'exeufe  ,  vous  me 
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touchez  tous  deux  ,  &  je  t'avoue 
que  j'aime  autant  Marianne  que 
tu  l'aime  -toi-même  3  leve-toi , 
mon  fils ,  ceci  n'a  pas  réuffi  com- 
me je  le  croyois ,  ce  n'eft  pas  fa 
faute  ^  je  lui  pardonne  l'amour 
que  tu  as  pour  elle  ,  &  fi  tout  le 
monde  penfoit  comme  moi ,  je 
r.e  ferois  gueres  embarrailée, 
mon  fils. 

A  cqs  derniers  mots  dont  Val- 
ville  comprit  tous  le  fens  favo- 
rable ,  il  le  rejecta  à  ks  genoux, 
lui  prit  une  main  qu'il  baifa  mil- 
le fois  fans  parler.  Eh  bien ,  Ma- 
dame, lui  dis-je  ,  m'aimerez 
vous  encore  ,  y  a-t-il  d'autre  re- 
mède que  de  m'abandonner. 

Le  Ciel  m'en  preferve  ,  ma 
chère  enfant,me  répondit-elle  , 
que  viens  tu  me  dire  ,  va, encore 
une  fois  ,  fois  tranquille,  je  fuis 
contente  de  toi  mon  fils ,  ajoutâ- 
t-elle d'un  air  de  bonté  qui  me 
ravit  encore ,  je  ne  te  prefle  plus 
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de  terminer  le  mariage  en  quef- 
tion  y  cela  va  me  brouiller  avec 
d'honnêtes  gens ,  mais  je  t'aime 
encore  mieux  qu'eux. 

Vous  me  rendez  la  vie,  ré- 
partit Valville  5  je  fuis  le  plus 
heureux  de  tous  les  fils ,  mais  ma 
mère  que  ferez  vous  de  Marian- 
ne ,  ne  me  permettez-vous  pas 
de  la  voir  quelquefois  :  mon  fils, 
lui  répondit-elle,  tu  me  deman- 
des plus  que  je  ne  fcais,  laifle-moi 
y  rêver,  nous  verrons.  Confen- 
tez  du  moins  que  je  l'aime,  a- 
jouta-t-il. 

Eh  !  jufte  Ciel,  à  quoi  fervi- 
roit-il  que  je  te  le  deffendifle, 
aime-la  mon  enfant ,  aime-la  , 
il  en  arrivera  ce  qui  pourra  _,  re* 
prit-elle. 

J'avois  pourtant  dit  que  j'ai- 
lois  être  Religieufe  ,&jepenfai 
le  repeter  par  excès  de  zèle  ^ 
mais  comme  Madame  deMiran 
l'oublioit  ,je  m'aviiai  tout  d'un 
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coup  de  refléchir  que  je  ne  de- 
vois  pas  l'en  faire  reffouvenir. 

Je  venois  de  m'épuifer  en  ge- 
neroficé  ,  il  n'y  avoit  rien  que  je 
n'euflè  die  pour  détourner  Val- 
ville  de  m 'aimer*  mais  s'il  plai- 
foie  à  Madame  de  Miran  de  vou- 
loir bien  qu'il  ni 'aimât  „  fi  fon 
propre  cœur  s'attendriiloit  jut 
ques-là  pour  fon  fils  ou  pour  moi, 
je  n'avois  qu'à  me  taire  5  ce  n'é- 
toit  pas  à  moi  à  lui  dire,  Mada- 
me ,  prenez  garde  à  ce  que  vous 
faites  ;  cet  qxccs  de  défintereffè- 
nienc  de  ma  part  n'auroit  été  ni 
naturel  ni  raifonnable. 

Ainfi  je  ne  dis  mot.  Elle  fêle-* 
va,  quelle  dangereufe petite  fille- 
tu  es ,  Marianne  ,  me  dit  elle 
en  fe  levant  5  adieu  ,  partons 
mon  fils  ^  &  le  fils  ne  ceflbit  de 
lui  baifer  la  main  qu'il  tenoit ,  ce 
qui  n'étoit  pas  fi  mal  entendu. 

Oiii,  oui,  ajouta-t-elle  ,  je 
comprens  bien  ce  que  cela  veuc 
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dire ,  mais  je  ne  déciderai  rien  , 
je  ne  f<jais  à  quoi  me  refoudre-, 
quelle  fituation  ?  Adieu  ,  il  eft 
tard,  va  dîner  ma  fille,  je  te  re- 
verrai bien-tôt.  Je  la  faluai  alors 
fans  rien  répondre ,  £c  comme  je 
paroiffbis  pleurer  , 8c  que  je  mef- 
f'uyois  les  yeux  de  mon  mou- 
choirs pourquoi  pleure  tu  ,  me 
dit-elle  ,  je  n'ai  rien  à  te  repro- 
cher ,  je  ne  fçaurois  te  fçavoir 
mauvais  gré  d'être  aimable ,  va 
t'en ,  tranquilliiè-toi,  donne-moi 
la  main  Valville. 

Et  fur  le  champ  ,  elle  defeen- 
dit  l'efcaiier  ,  aidée  de  fon  fils , 
qui  par  diferetion  ne  me  parla 
que  des  yeux  6c  ne  prit  congé  de 
moi  que  par  une  révérence  que 
je  lui  rendis  d'un  air  mal  affuré, 
6c  comme  une  perfonne  qui  avoir 
peur  de  s'émanciper  trop  &  d'à- 
Dufer  de  l'indulgence  de  la  mè- 
re en  lefaluant. 

Me  voilà  feule  2c  bien  plus  a- 

gitée 
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gitée  que  je  ne  l'avois  été  la 
veille  lorfque  Madame  de  Mi- 
ran  me  quitta. 

Auffi  y  avoit-il  ici  matière  à 
bien  d'autres  mouvemens.  Ai- 
me-la 3  mon  enfant  ,  il  en  arri- 
vera ce  qui#pourra,  avoir  dit  ma 
bienfaictrice  à  fon  fils  ,  &  puis 
nous  verrons ,  je  ne  fçais  que  ré- 
foudre ,  avoit-elle  ajouté  ^  & 
dans  le  fonds  c'étoit  m 'a  voir  die 
à  moi-même  efperez  ;  auffi  efpe- 
rois-je  ,  mais  en  tremblant.,  mais 
en  me  traitant  de  folle  d'ofer 
efperer  fi  mal  à  propos ,  &  en 
pareil  cas  on  fouffre  beaucoup  5 
il  vaudroit  mieux  ne,  voir  aucu- 
ne lueur  de  fuccès ,  que  d'en  voir 
une  fi  foible  qui  ne  vient  flatter 
Tarne  que  pour  la  troubler. 

Eft-ce  que  j'épouferois  Val- 
ville,me  difois- je,  je  ne  le  croy ois 
pas  poffible^,  &  je  fentois  pour- 
tant que  ce  feroit  un  malheur 
pour  moi  fi  je  ne  l'époufois  pas, 

IF.  Fartie.  H 
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Ceft  là  touc  ce  que  mon  cœur 
avoir  gagné  aux  difcours  incer- 
tains de  Madame  deMiran  ,  îré- 
toiteepas  la  lefujetd'un  tour- 
ment de  plus. 

Je  n'en  dormis  point  la  nuit 
fuivante,  j'en  dormis  mal  deux: 
ou  trois  nuits  de  fuite  ,  car  je 
paffai  trois  jours  fans  entendre 
parler  de  rien  ,  &c  ce  ne  fut  pas , 
s'il  m'en  fouvient/ans  un  peu  de 
murmure  contre  ma  bienfaictri- 
ce. 

Que  lie  fe  détermine- 1- elle 
donc  3  difois-je  quelquefois  ,  à 
quoi  bon  tant  de  longueur  ,  &C 
là-defïus  je  crois  que  je  boudois 
contre  elle. 

Enfin  le  quatrième  iour  arri- 
va, &  elle  ne  paroiiloic  point , 
mais  aulieu  d'elle  3  Valville  à 
trois  heures  après  midi  me  de- 
manda. 

On  vint  me  le  dire,  Se  c'étoit 
me  donner  la  liberté  d'aller  lui 
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parler.  Cependanc  je  n'en  ufaï 
pas.  Je  Paimois  s  &   mille  fois 
plus  que  je  ne  Pavois  encore  ai- 
mé 5  j'avois  une  extrême  envie 
de  le  voir  ,  une  extrême  curiofi- 
te  de  fçavoir  s'il  n'avoitrien  de 
nouveau  à  réapprendre  fur  no- 
tre amour ,  &  malgré  cela  je  me 
retins  ,  je  refufai  de  l'aller  trou- 
ver ,  afin  que  fi  Madame  de  Mi- 
ran  le  fçavoit ,  elle  m'en  eftimât 
davantage  3  ainfi  mon  refus  n'é- 
toit  qu'une  rufej  je  fis  donc  prier 
Valville  de  trouver  bon  que  je 
ne  le  ville  points  à  moins  qu'il  ne 
vint  de  la  part  de  fa  mère  ,  ce 
que  je  ne  préfumois  point ,  puif- 
qu'elle  ne   m'avoit  pas  averti  ,, 
comme  en  effet  elle  ignoroit  fa, 
vifite. 

Valville  n'ofa  me  tromper  j, 
&  fut  allez  fage  pour  fe  retirer. 
Ce  trait  de  prudence  rufée  me 
coûta  extrêmement  j  je  eommen- 
cois  à  me  le  reprocher  ,  quan<£ 
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il  me  fit  dire  qu'il  me  revefroit 
le  lendemain  avec  Madame  de 
Miran ,  6c  voici  à  propos  de  quoi 
il  pouvoir  m'en  aflurer.  C'eft  que 
le  lendemain  il  dévoie  y  avoir 
une  cérémonie  dans  notre  Cou- 
vent ,  une  jeune  Religieufc  y 
faifoir.  fa  profeflion  >  6c  (es  parens 
en  avoient  invité  toute  la  famil- 
le de  Valville  ,  la  mère,  le  fils  , 
l'oncle  6c  toute  la  parenté  $  ce 
que  j'appris  après  ,  6c  ce  que  je 
préfumai  au  moment  ou  je  Içs 
vis  dans  l'Eglife. 

Vous  fçavez  qu'en  de  pareil- 
les fêtes  les  Religieufes  paroif- 
fent  à  découvert  3  6c  qu'on  tire 
le  rideau  de  leur  grille  ,  obfer- 
vez  auffi  que  je  me  mettois  or- 
dinairement fort  près  de  cette 
grille  -,  Madame  de  Miran  étoit 
arrivée  fi  tard  avec  toute  fa  con> 
pagnie  ,  qu'elle  n'eut  que  le  tems 
d'entrer  tout  de  fuite  dans  l'E- 
glife 5  je  vous  ai  dit  que  j'ignorois 
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qu'elle  fut  invitée ,  &  ce  fut  pour 
moi  une  agréable  furprife  v lors- 
que je  la  vis  qui  traverfoit  pour 
venir  fe  placer  près  de  notre 
grille  ,  un  Cavalier  d'aflez  bon- 
ne mine  .,  quoi  qu'un  peu  âgé  , 
lui  donnoic  la  main* 

Une  file  d'autres  perfonnes 
la  fuivoit  à  ce  qu'il  me  parut  , 
je  ne  la  quittai  point  des  yeux-, 
elle  ne  me  voyoit  point  encore. 

Enfin  elle  arrive  ,  ôc  la  voilà 
aiïife  avec  le  Cavalier  à  côté 
d'elle.  Ce  fut  alors  qu'a  travers 
ceux  quila  fuivoient ,  je  démêlai 
Monfieur  de  Climal  ôc  Valville. 

Quoi  !  Monfieur  de  Climal  ; 
dis-je  en  moi  même,  avec  un  é- 
tonnement^ou  peut  être  entroit- 
il  un  peu  d'émotion  ;  ce  qui  eft 
de  certain  ,  c'eft  que  j'aurois 
mieux  aimé  qu'il  n'eût  point  été 
là  Je  ne  fçavois  s'il  devoit  m'ê.- 
tre  indiffèrent  qu'il  y  fût ,  ou  fi 
je  devois  en  être  fâchée  y  mais  à 
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tout  prendre,  ce  n'étoit  pas  une 
agréable  viiîon  pour  moi  sj'avois 
droit  de  le  regarder  comme  un 
méchant  homme  que  ma  feule 
préfence  déconcerteroic. 

Encore  ne  feroit-ce  rien  pour 
lui  que  Tembarras  de  me  voir, 
en  comparai  ion  des  cir confian- 
ces qui  alloient  s'y  joindre  ,  6c 
des  motifs  d'inquiétude  &:  de 
confufion  qui  alloient  l'accabler. 
Je  n'attendois  que  l'inftant  de 
faire  ma  révérence  à  Madame 
de  Miran  fafœur,,&:  Madame 
cre  Miran  ne  manqueroit  pas  d'y 
répondre  avec  cet  accueil  aifé  5 
tendre  &  familier  qui  lui  étoit 
ordinaire.  Oh  i  que  penferoit-il 
de  cette  familiarité, quelles  fuites 
facheufes  n'en  pouvoit-il  pas  pré- 
voir 5  Madame,,  concevez  com- 
bien il  me  trouveroit  redouta- 
ble pour  fa  gloire  ,  &:  combien 
un  méchant  qui  vous  craint  efl 
lui-meme  à  crain  dre,. 
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Ec  rout  ce  que  je  vous  dis  là 
m'agicoit  confufément. 

Son  neveu  fut  le  premier  qui 
m'apperçut ,  &  qui  me  falua  a- 
vec  je  ne  fçais  quel  air  de  gaye- 
té  &  de  confiance  qui  étoic  de 
bonne  augure  pour  nos  affaires. 
Monfieur  de  CJimal  qui  s'af- 
ioyoic  en  ce  moment  ne  le  vie 
point  me  faluer  y  Se  parloit  au 
Cavalier  qui  étoic  auprès  de 
Madame  de  Miran. 

Cecce  Dame  les  écoutoit  & 
ne  regardoit  point  encore  du 
côté  des  Religieufes.  Enfin  elle 
jecta  les  yeux  fur  nous  &' m'ap- 
perçut. 

Ce  furent  aufli-tôt  de  profon- 
des révérences  de  ma  part ,,  qui 
m'attirèrent  de  la  llenne  de  ces 
démonstrations  qui' fè  font  avec 
la  main  ,  &.  qui  fi  gni  Soient  ah  ! 
bon  jour  ,  ma  chère  enfant ,  te 
voila:.fon  frère  qui  tiroir  alors  de 
la  poche  une  efpece.de  breviai- 
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re  ,  remarqua  ces  démonftra- 
tions ,  les  iuivic  de  l'oril  Se  vie  fa 
petite  Lingere  qui  ne  paroifloic 
pas  avoir  beaucoup  perdu  en  le 
congédiant  5  &  dont  les  ajufte- 
mens  ne  dévoient  pas  lui  faire 
regretter  le  paquet  de  hardes 
malhonnêtes  qu'elle  lui  avoic 
renvoyées. 

Ce  pauvre  homme,  fcar  l'inf- 
tant  approche  ou  il  méritera 
que  j'adouciffe  mesexpreffions 
fur  fon  chapitre  )  ce  pauvre  hom- 
me pour  qui  par  une  efpece  de 
fatalité  ,  je  devois  toujours  être 
un  fujet  d'embarras  &:  d'allar- 
mes  ,  perdit  toute  contenance 
en  me  voyant  ,  6c  n'eut  pas  la 
force  de  me  regarder  en  face. 

Je  rougis  à  mon  tour ,,  mais  en 
ennemie  hardie  &;  indignée ,  qui 
fe  fent  l'avantage  d'une  bonne 
confeience  ,  de  qui  a  droit  de 
confondre  une  ame  coupable  ôc 
au-deflbus  de  la  fienne. 

Je 


de  Marianne.  $y 
Je  doutois  s'il  mefalueroit  ou 
non  ,&  il  n'en  fie  rien,  6c  je  l'i- 
mitai par  hauteur  ,  par  pruden- 
ce 3  6c  même  par  une  ibrte  de 
pitié  pour  lui  3  il  y  avoic  de  tout 
cela  dans  mon  efprir. 

Je  m  appercus  que  Madame 
de  Miran  l'obfervoit  ,  &  je  fuis 
perfuadée  qu'elle  fentit  bien  le 
défordre  où  il  fe  trouvok  .,  tant 
à  caufe  de  moi  qu'à  caule  de  Val- 
ville  ,  que  par  bonheur  pour  lui 
encore,  il  croyoit  feulau  tait  de 
fon  indignité.  Le  fervice  corn- 
mença,il  y  eut  un  Sermon  qui  fut 
fort  beau  3  je  ne  dis  pas  bon  j  ce 
fut  avec  la  vanité  de  prêcher 
élégamment  qu'on  nous  prêcha 
la  vanité  deschofes  de  ce  mon- 
de ,  Se  c'eft  là  le  vice  de  nombre 
de  Prédicareurs^c'efthien  moins 
pour  notre  inftrucHon  qu'en  fa- 
veur de  leur  orgueil  qu'ils  prê- 
chent ;  de  forte  que  c'eft  prefque 
toujours  le  péché  qui  prêche  la 
IV.  Partie.  I 
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vertu  datas  nos  chaires. 

La  cérémonie  finit  ,  Madame 
de  Miran  me  demanda  ,  &  vint 
au  parloir  avant  que  de  partir  5 
elle  n'avoitque  fon  fils  avec  elle, 
Monfieur  de  Climal  s'étoit  déjà 
retiré.  Bon  jour  Marianne  ,  me 
dit-elle,,  le  refte  de  ma  compa- 
gnie m'attend  en  bas,  à  l'excep- 
tion de  mon  frère  qui  eft  parti , 
&  je  ne  fuis  montée  que  pour  te 
dire  un  mot.  Voici  Valville  qui 
t'aime  toujours ,  qui  me  perfé- 
cute^qui  eft  toujours  âmes  ge- 
noux ,  pour  obtenir  que  je  con- 
fente  à  (es  deffeins  •  il  dit  que  je 
ferois  fon  malheur  fi  je  m'y  op- 
pofois  ,  que  c'eft  une  inclination 
infurmontable,  que  fa  deftinéc 
eft  de  t'aimer  ,  6c  d'être  à  toi  ; 
je  me  rends ,  je  ne  fçaurois  dans 
le  fond  condamner  le  choix  de 
fon  cœur  j  tu  es  eftimable  5  Se 
c'eft  aflez  pour  un  homme  qui 
t'aime^à:  qui  eft  riche.  Ainfimes 


de    Marianne,       59 
enfans,  aimez-vous,  je  vous  le 
permets  $  toute  autre  mère  que 
moi  n'en  agiroit  pas  de  même  y 
fuivant  les  maximes  du  monde  , 
mon  fils  fait  une  folie  y  &  je  ne 
fuis  pas  fage  de  fouffrir  qu'il    la 
fafle  ;  mais  il  y  va  ,  dit-iljdu  re- 
pos de  fa  vie  ,  6c  il  me  faudroic 
un  autre  cœur  que  le  mien  pour 
réfifter  à  cette  raifon  là.  Je  fonge 
que  Valville  ne  bleffc  point  le 
véritable  honneur,  qu'il  ne  s'é- 
carte que   des  ufages    établis , 
qu'il  ne  fait  tort  qu'à  fa  fortune 
qu'il  peut  fe  paffer  d'augmenter, 
il  affure   qu'il  ne  fçauroic  vivre 
faais  toi  y  je  conviens  de  tout  le 
mérite  qu'il  te  trouve ,  il  n'y  aura 
dans  cette  occafion-ci ,  que  les 
hommes   &:  leurs  coutumes  de 
choqués  ,  Dieu  ni  la  raifon  ne 
le  feront  pas  s    qu'il   pourfuive 
donc  ,  ce  font  tes  affaires ,  mon 
fils  ^  tu  es  d'une  famille  confide- 
rable,  on  ne  connoît  point  celle 
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de  Marianne,  l'orgueil   &  Pin. 
terêc    ne   veulent    point  que  tu 
l'épbufe  ,  tu  ne  les  écoute  pas , 
tu  n'en  crois  que  ton  amour  ;  je 
ne  fuis  à  mon  tour  ni  affez  or. 
gueilleufe  ,    ni   afTez   înteréflee 
pour  être  inexorable  ,  <k  je  n'en 
crois  que  ma  bonté,  tu  m'y  for- 
ces par  la  crainte  de  te  rendre 
malheureux,  je   ferois  réduite  à 
être  ton  tyran  ^  -Se  je  crois  qu'il 
vaut  mieux  être  ta  mère  j  je  prie 
le  Ciel  de   bénir  les  motifs  qui 
font  que  je  te  cède  3  mais  quoi- 
qu'il arrive  ,  j'aime  mieux  avoir 
à  me  reorecher  mon  indulgence 
qu'une  inflexibilité   dont   tu  ne 
profiterais  pas  3  Se  dont  les  fuites 
ièroient   peut-être  encore    plus 
trilles. 

Valville  à  ce  difeours  pleu- 
rant de  joye  &c  de  reconnoiiTan- 
ce  embraha  (es  genoux.  Pour 
moi  je  fus  f\  touchée  ,  lî  péné- 
trée, fi  faille,  qu'il  ne  me  fut  pas 
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poffible  d'articuler  un  mot  ;  j'a- 
vois  les  mains  tremblantes ,  £v  je 
n'exprimai  ce  que  je  fentois  que 
par  de  courts  Se  de  f  requens  fou- 
pirs. 

Tu  ne  me  dis  rien  ,  Marianne,, 
me  dit  ma  bienfaitrice  ,  mais 
j'entens  ton  filénee  ,  &:  je  ne  m'en 
dèffends  point.je  luis  moi-même 
ienfible  a  la  joye  que  je  vous 
donne  à  tous  deux  ^  le  Ciel  pou» 
voit  me  referver  une  belle  fille 
qui  rut  plus  au  gre  du  monde, 
mais  non  pas  qui  fut  plus  au  gré 
de  mon  cœur.       ' 

j'éclatai  ici  par  un  tranfporc 
fubit  5  ah  !  ma  mère,  m'écriai-je^. 
je  me  meurs  ,  je  ne  me  poiTede 
pas  de  tendreile  3  &  de  recon- 
noilTance. 

Là  ,  je  m'arrêtai, hors  d'état 
d'en  dire  davantage  à  caufe  de 
mes  larmes  5  je  m'etois  jettée  à 
genoux  ,  6c  î'avoispafîéune  moi- 
tié  de  ma  main  par  la  grille  pour 
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avoir  celle  de  Madame  de  Mi- 
ran  qui  en  effet  approcha  la  fien- 
nejSc  Valville  éperdu  de joye, 
&  comme  hors  de  lui  ,  fe  jecta 
fur  nos  deux  mains  qu'il  baifoic 
alternativement. 

Ecoutez  mes  enfans ,  dit  Ma- 
dame de  Miran^  après  avoir  re- 
gardé quelque  rems  les  tranf- 
ports  de  fon  fils.  Il  faut  ufer  de 
quelque  prudence  en  cette  con. 
jonchire-ci  5  tant  que  vous  refte- 
rez  dans  ce  Couvent, ma  fille, je 
deffends  à  Valville  de  vous  y  ve- 
nir voir  fans  moi  5  vous  avez  con- 
té votre  hiitoire  à  1* A bbeffe ,  elle 
pourroit  fe  douter  que  mon  fils 
vous  aime^  que  peut-être  j'y  con- 
fen>,  elle  en  raifonneroic  avec 
{es  Religieufes  qui  en  parleroienc 
à  d'autres ,  Se  c'eft  ce  que  je  veux 
éviter  5  il  n'eft  pas  même  à  pro- 
pos que  vous  demeuriez  long- 
rems  dans  cette  maifon^Marian- 
ne,je  vous  y  laiilerai  encore  trois 
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femaines  ou  tout  au  plus  un 
mois  ,  pendant  lequel  je  vous 
chercherai  un  Couvent  où  Toa 
ne  fçaura  rien  des  accidens  de. 
vocre  vie ,  &  où  fous  un  autre 
nom  que  le  mien  je  vous  place- 
rai moi-meme,  en  attendant  que 
j'aye  pris  des  mefures ,  &:  que 
j'aye  vu  comment  je  me  con- 
duirai pour  préparer  les  efprits 
à  votre  mariage  ,  &:  pour  empê- 
cher qu'il  n'étonne  3  on  vient  £ 
bout  de  tout  avec  un  peu  de  pa- 
tience &  d'adrefle  ,  fur- tout 
quand  on  a  une  mère  comme 
moi  pour  confidente. 

Va]  ville  là-deiïus  alloit  retom- 
ber dans  fes  remercimens.,  &  mol 
dans  les  témoignages  de  mon 
refped  &  de  ma  tendreffe,  mais 
elle  fe  leva  ,  tu  fçais  qu'on  m'at- 
tend ,  dit-elle  à  fon  fils ,  renfer- 
me ta  joye  3  je  te  difpcnie  de  me 
la  montrer  ,  je  la  vois  de  refte  3 
defeendons. 

I  iiij 
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Ma  mère  ;  répric  fon  fils  ;  Ma- 
rianne fera  encore  un  mois  ici  > 
vous  me  défendez  de  la   voir 
fans  vous ,  cela  ne  veut-il  pas 
dire  que  je  vous  accompagnerai 
quelquefois    quand  vous    vien- 
drez :  oiii  y  oui  \  dit-elle,  il  fau- 
dra bien  ,  mais  une  ou  deux  fois 
feulement  &c  pas  davantage.  Al- 
lons, forrons  ,au  nom  de  Dieu> 
laille  moi  te  conduire  j  il  y  aura 
une  difficulté  à   laquelle   je  ne 
fongeois  pas  •  c'en:  que  mon  frè- 
re connoît  Marianne  ,  fçait  qui 
elle  eft  y  &  peut-être  ferons-nous 
obligez  de  vous  marier  fecrette- 
ment  $  tu  es  fou  héritier  ,  mon 
fils  ,  c'eft  à  quoi  il  faut  prendre 
garde  ^  il   eft  vrai  qu'après   fort 
avanture  avec  Marianne  ,    on 
pourroic  efperer  de  le  gagner , 
de  lui  faire  entendre  raifon  j  ôc 
nous     nous   consulterons  fur  le 
parti  qu'il  y  aura  à  prendre  -y  il 
m'aime  ,  il  a  quelque  confiance 
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en  moi ,  je  la  mettrai  à  profit, 
&  tout  peut  s'arranger.  Adieu  , 
ma  fille  ,  &  fur  le  champ  elle  fe 
hâta  de  defeendre  ,  &  me  laiiïa 
plus  charmée  que  je  n'entrepren- 
drai de  le  dire. 

Je  vous  ai  conté  qu'il  y  avoir 
trois  ou  quatre  nuits  que  je  n'a- 
vois  prefque  pas  dormi,  de  pure 
inquiétude  5  à  prefent  ■  mettez- 
en  pour  le  moins  autant  que  je 
paflài  dans  Pinfomnie  ^  rien  ne 
réveille  tant  qu'une  extrême 
joye  ,  ou  que  l'attente  certaine 
d'un  grand  bonheur  -,  &c  fur  ce 
pied  là  jugez  fi  je  devois  avoir 
beaucoup  de  difpofition  à  dor- 
mir. 

Imaginez- vous  ce  que  je  de- 
viens quand  je  penfe  que  j'épou- 
ferai  Val  ville  y  &c  combien  de  fois 
mon  ame  en  trefiaille  ,,&  fi  avec 
tant  de  treûaillemens  j'avois  le 
fang  bien  repofé. 

Les  deux  premiers  jours  je  fus 
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fimplemenc  enchantée  ,  enfuirc 
il  s'y  joignit  de  l'impatience. 
Oui  J'épouferai  Valville  ,  Ma- 
dame de  Miran  me  Ta  dit  ,  me 
l'a  promis  ^  mais  cet  événement, 
quand  arrivera-t-il.  Je  vais  de- 
meurer encore  un  mois  ici  ,  on 
doit  me  mettre  après  dans  un 
autre  Couvent.,  afin  de  prendre 
des  mefures  pour  ce  mariage» 
mais  ces  mefures  feront-elles 
bien  longues  à  prendre  5  ira-t-011 
vite ,  on  n'en  icait  rien  5  on  ne 
fixe  aucun  tems  ,  on  peut  chan- 
ger  de  fentimeut  ,,&.  ces  penfées 
alteroient  extrêmement  ma  fa- 
tisfa&ion  ;  j'en  fouffrois  quelque- 
fois prefqu'autant  que  d'un  vrai 
chagrin  •  j'aurois  voulu  pouvoir 
fauter  de  l'infcant  ou  j'etois  ,  à 
Tinftanc  de  ce  mariage. 

Enfin  ces  agitations  ,  tant  a- 
gréables  que  pénibles,,  s'afïbi- 
blirent,&  fe  paiïerent  ,  Tame 
s'accoutume  à  tout  ,  fa  fenfibi- 
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lire  s'ufe  ,  de  je  me  familiarifai  a- 
vec  mes  efperances  3  &c  avec  mes 
inquiétudes. 

Me  voilà  donc  tranquille  ,  il 
y  avoit  cinq  ou  fix  jours  que  je 
n'avois  vu  ni  la  mère  ni  le  fils, 
quand  un  matin  on  m'apporta 
un  billet  de  Madame  de  Miran  , 
où  elle  me  mandoit  qu'elle  me 
viendroit  prendre  à  une  heure 
après  midi  avec  fon  fils ,  pour  me 
mener  dîner  chez  Madame  Dor- 
fin  ;  fon  billet  finifîoit  par  ces 
mots, 

Et  fur-tout  rien  de  négligé 
dans  ton  ajuftement,  entends-tu, 
je  veux  que  tu  te  pares. 

Et  vous  ferez  obeye  ,  dis-je  en 
moi-même  en  lifant  fa  lettre  y 
aufli  avois-je  bien  intention  de 
me  parer  ,  même  avant  que  d'a- 
voir lu  Tordre  5  mais  cet  ordre 
mettoit  encore  ma  vanité  bien 
plus  à  fon  aife  ;  j'allois  avoir  de 
la  coquetterie  par  obéiffance, 
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Quand  je  dis  de  la  coquette- 
rie, c'eft  qu'il  y  en  a  toujours  à 
s'ajufter  avec  un  peu  de  foin  , 
c'eft  tout  ce  que  je  veux  dire  ., 
car  jamais  je  ne  me  fuis  écartée 
de  la  décence  la  plus  exacte  dans 
ma  parure  j  l'y  ai  toujours  cher- 
ché l'honnête  ,  6c  par  fa  g  e  fie 
naturelle ,  &  par  amour  propre^ 
otii  par  amour  propre. 

Je  foutiens  qu'une  femme  qui 
choque  la  pudeur  ,  perd  tout  le 
mérite  des  grâces  qu'elle  a,  on 
ne  les  dîftingue  plus  à  travers  la 
groiîîereté  des  moyens  qu'elle 
employé  pour  plaire,  eile  ne  va 
plus  au  cœur  ,  elle  ne  peut  plus 
même  fe  flatter  déplaire  ,  elle 
débauche,  elle  n'attire  plus  com- 
me aimable  ,  mais  feulement 
comme  libertine  ,  &  par  là  fe 
meta  peu  près  au  niveau  de  la 
plus  laide  qui  ne  fe  ménagerait 
pas;  il  eft  vrai  qu'avec  un  main- 
tien-fa  ge  &  modefte  ,  moins  de 
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gens  viendront  lui  dire  ,  je  vous 
aime  ,  mais  il  y  en  aura  peu-être 
encore  plus  qui  le  lui  diroient  y 
s'ils  ofoientj  ainfi  ce  ne  fera  pour 
elle  que  des  déclarations  de 
moins ,  &  non  pas  des  amans  -y 
de  façon  qu'elle  y  gagnera  du 
reipecl,  6c  n'y  perdra  rien  du 
côté  de  l'amour. 

Cette  réflexion  a  coulé  de  ma 
plume  fans  que  j'y  prifle  garde  , 
heureufement  elle  eft  courte  ,  6c 
j'efpere  qu'elle  ne  vous  ennuyera 
pas,  continuons. 

Onze  heures  font  formées  ,il 
eft  tems  de  m'habiller.,  6c  je  vais 
me  mettre  du  meilleur  air  qui 
me  fera  poflible  ,  puifqu'on  le 
veut ,  &:  c'eft  encore  bon  fïgne 
qu'on  le  veuille  3  c'eft  une  mar- 
que Madame  de  Miran  perfide 
àm'abandonnerle  cœur  de  Val- 
ville  ,  fi  elle  héfitoit  3  elle  n'ex- 
poferoit  pas  ce  jeune  homme  à 
tous  mes  appas  ^n'eft-il  pas  vrai. 
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C'cft  aufîi  ce  que  je  penfe  en 
m'habillant,&  j'ai  bien  du  plai- 
fir  aie  penfer,mes  grâces  s'en 
reflentiront,  j'en  aurai  le  teinc 
plus  clair  ,  6c  les  yeux  plus  vifs. 

Mais  me  voilà  prête ,  une  heu- 
re va  Tonner,  j'attends  Madame 
de  Miran  ,  &:  pour  me  défen- 
nuyer  en  l'attendant ,  je  vais  de 
tems  en  tems  me  regarder  dans 
mon  miroir  ,  retoucher  à  ma 
coëflure  qui  va  fort  bien  ,,  &:  à 
qui  pourtant  par  une  néceffité 
de  gefte  ,  je  refais  toujours  quel- 
que chofe. 

On  ouvre  ma  porte  ,  Mada- 
me de  Miran  vient  d'arriver ,  on 
m'en  avertit ,  Se  je  pars ,  fon  fils 
ctoit  à  la  porte  du  Couvent,  & 
il  me  donna  la  main  jufqu'au 
carofîe  ou  ma  Bienfai&rice  étoic 
reftée. 

Je  ne  vous  dis  pas  que  quel- 
ques Sœurs  eonverfes  que  je  trou- 
vai fur  mon  chemin  en  defeen- 
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dant  de  chez-moi,  me  parurent 
îurprifes  de  me  voir  fi  jolie  ,  je- 
fus  ,  mignonne  ,  que  vous  êtes 
belle  ,  s'ecrierent-elles ,  avec  une 
fimplicité  naïve  à  laquelle  je 
pouvois  me  fier. 

Je  vis  Valville  prêt  à  s'ccrier 
à  ion  rour  3  il  fe  retint ,  la  Tour- 
riere  étoit  prefente,  £c  il  ne  s'ex- 
pliqua que  par  un  ferrement  de 
main  que  j'approuvai  d'un  petit 
regard  qui  n'en  fut  que  plus 
doux  pour  être  timide. 

Monfieur  de  Climal  ne  fe  por- 
te pas  bien ,  me  dit-il  dans  le 
trajet  ;  il  a  un  peu  de  fièvre  de- 
puis deux  jours ,  tampis ,  répon- 
disse ,  je  ne  lui  veux  point  de 
mal ,,  &  il  faut  efperer  que  ce  ne 
fera  rien  ,  là-deflus  nous  arrivâ- 
mes au  carrofle. 

Allons, montes,  Marianne,  me 
dit  ma  Bienfaitrice  ;  hâtons- 
nous,  il  fe  fait  tard  ,  6c  je  mon- 
tai. 
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Tu  es  fore  bien  ,  ajouta-t-elle 
en  m'examinant ,  fore  bien.  Oui, 
dit  Valville  avec  un  fouris ,  grâ- 
ce à  fa  beauté  ,  6c  à  fa  ligure, 
elle  eft  on  ne  peut  pas  mieux. 

Ecoute ,  Marianne,  reprit  Ma- 
dame de  Miran  ,  tu  fçais  que 
nous  allons  dîner  chez  Madame 
Dorfin  ;  il  y  aura  du  monde  ,  Se 
nous  fommes  convenues  toutes 
deux  que  \ç  t'y  menerois  comme 
la  fille  d'une  de  mes  meilleures 
amies  qui  eft  morte^qui  étoit  en 
province,  6c  qui  en  mourant  t'a 
confiée  à  mes  foins ,  fouviens-toi 
de  cela  ,  6c  ce  que  je  dirai  eft 
prefque  vrai ,  j'aurois  aimé  ta 
mère ,  fi  je  Pavois  connue,  je 
la  regarde  comme  une  amie  que 
j'ai  perdue  ^ainfi  ,je  ne  trompe- 
rai perfonne. 

Hélas  :  Madame  ,  répondisse 

extrêmement    attendrie  ,    vos 

ontez    pour    moi     vont   tou- 

)urs    en     augmentant    depuis 

que 
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que  j'ai  le  bonheur  d'être  à  vous- 
toutes  les  paroles  que  vous  m'a- 
vez dites  ,  font  autant  d'obliga- 
tions que  je  vous  ai ,  autant  de 
bienfaits  de  votre  part. 

Il  éft  vrai \  dit  Val  ville  ,  qu'il 
n'y  a  point  de  mère  qui  refFem- 
ble  A  la  nôtre  ,  auilî  ne  fcauroic- 
on  dire  combien  on  l'aime.  Oui, 
reprit-elle  d'un  air  badin  ,  je 
crois  que  tu  m'aime  beaucoup  , 
mais  que.  tu  me  cajolles  un  peu. 

Au  refte,  ma  fille  ,  je  ne  con- 
11  ois  point  de  meilleure  compa- 
gnie que  celle  où  je  te  mené  , 
ni  de  plus  choifie  ,  ce  font  tous 
gens  extrêmenVent  feulez  ,  &  de 
beaucoup  d'efprit  que  tu  vas 
voir  5  je  ne  te  preferis  rien  3  tu* 
n'as  nulle  habitude  du  monde r 
mais  cela  ne  te  fera  aucun  rort 
auprès  d'eux  j  ils  n'en  jugeronc 
pas  moins  fainement  de  ce  que  tu 
vaux  ,  &  je  ne  fçauroit  re  prefen- 
ter  nulle  pâ*rt  ,  ou  ton  peu  de- 
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tonnoiiîance  à  cet  égard  ,  foit 
plus  à  l'abri  de  la  critique  ,  ce 
iont  de  ces  per formes  qui  ne 
trouvent  ridicule  que  ce  qui 
1'eft  réellement ,  ainfi  ne  crains 
rîên  3  eu  ne  leur  déplaira  pas ,  je 
l'efpere. 

Nous  arrivâmes  alors ,  &  nous 
entrâmes  chez  Madame  Dorfm, 
il  y  avoit  trois  ou  quatre  per- 
sonnes avec  elle. 

Ah  !  la  voilà  donc  enfin  ,  vous 
vous  me  l'amenez  ,  dit-elle  à 
Madame  deMiran  en  me  voyant; 
venez  Mademoifelle  ,  venez  que 
je  vous  embrafTe  ,  6c  allons  nous 
mettre  à  table  ,  on  n'attendoit 
que  vous. 

Nous  dînâmes.  Quelque  no- 
vice &.  quelque  ignorante  que 
je  fufle  en  cette  occafion-ci  , 
comme  l'avoit  dit  Madame  de 
Miran  ,  j'étois  née  pour  avoir  du 
goût ,  &:  je  fentis  bien  en  eftet 
avec  quels  gens  je  danois. 
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Ce  ne  fut  point   à  force   de 
leur  trouver  del'efprit,  que  j'ap- 
pris à  les  diftinguer  pourtant  ;  il 
efb  certain  qu'ils  en  avoient  plus 
que  d'autres  3  &  que  je  leur  en- 
tendois  dire    d'excellentes  cho- 
ks  3cmais  ils  les  difoient  avec  fi 
peu  d'effort  ^  ils  y  cherchoîent  fî 
peu  de   façon*,  c'étoit  d'un  ton 
de  converfation  fi  aifé  &:  fî  uni  y 
qu'il  ne  tenoit  qu'à  moi  de  croi- 
re qu'ils  difoient  les  chofes  les 
plus  communes.  Ce  n'étoitpoinc 
eux  qui  y  mettoient  de  la  finefTe, 
c'etoit  de  la  finefTe  qui   s'y  ren- 
controit  ,  ils    ne    fentoient  pas 
qu'ils  parloient  mieux  qu'on  ne 
parle     ordinairement  ,    e'étoic 
feulement   de  meilleurs   efprits* 
que  d'autres  ,  &c  qui  par  là   te- 
noient  néceflairement  de  meil- 
leurs difeours  qu'on  n'a  coutu- 
me d'en  tenir  ailleurs^fans  qu'ils 
euflent  befoin  d'y  tâcher  ,   6c  je 
dirois  volontiers  fans  qu'il  y  eu£ 

Kij' 
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de  leur  faute  -y  car  on  accufe 
quelquefois  les  gens  d'efprit  de 
vouloir  briller  ,  oh  j  il  n'étoit  pas 
queftion  de  cela  ici  ,  ce  comme 
je  l'ai  déjà  die ,  fi  je  n'avois  pas 
eu  un  peu  de  goût  naturel  y  un 
peu  de  fentiment  -,  j'aurois  pd 
m'y  méprendre ,  6c  je  ne  me  fe- 
rois  apperçu  de  rien. 

Mais  a  la  fin  .  ce  ton  de  con- 
verfation  fi  excellent,  fi  exquis 
quoique  d  fimplc  me  frappa. 

Ils  ne  difoient  rien  que  de 
jufte  &  que  de  convenable  ,  rien 
qui  ne  fut  d'un  commerce  doux, 
facile  £c  guai  >  j'avois  compris 
le  monde  tout  autrement  que  je 
ne  le  voyois  là  (  ce  je  n'avois- 
pas  tant  de  tore  )  je  me  Petois 
figuré  plein  de  petites  règles  fri- 
voles 6:  de  petites  fihefles  polies, 
plein  de  bagatelles  graves  &  im- 
portantes ,  difficiles  à  appren- 
dre ,  6e  qu'il  falloir  Ravoir  fous 
peine  d'être  ridicule  3  toutes  ri* 
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dicules  qu'elles  font  elles-mê- 
mes. 

Et  point  du  roue  ,  il  n'y  avoit 
rien  ici  qui  reflèmblâtà  ce  que 
j'avois  penfc,  rien  qui  duc  em- 
barrallcr  mon  efpric  ni  ma  figu- 
re ,  rien  qui  me  rîft  craindre  de 
parler  3  rien  au  contraire  qui 
n'encourageât  ma  petite  raifon  à 
ofer  fe  familiariser  avec  la  leur,, 
j'y  fentis  même  une  chofe  qui 
m'écoit  fort  commode,  e'eft  que 
leur  bon  efpric  fuppleoit  aux. 
tournures  obfcures  &  maladroi- 
tes du  mien.  Ce  que  je  ne  difois 
qu'imparfaitement  ,  ils  ache- 
voient  de  le  penfer  &:  de  l'ex- 
primer pour  moi .,  fans  qu'ils  y 
priffent  garde  ,  6c  puis  ils  m'en 
donnoient  tout  l'honneur. 

Enfin  ils  me  mettoienc  à  mon 
aife3  &  moi  qui  m'imaginois  qu'il 
y  avoit  tant  de  myftere  dans  la 
politefle  des  gens  du  monde ,  & 
qui  l'avois  regardée  comme  une 
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fcience  qui  m'étoit  totalement 
inconnue  f  6c  dont  je  n'avois  nul 
principe  ,j'étois  bien  furprife  de 
voir  qu'il  n'y  avoit  rien  de  fi  par- 
ticulier dans  la  leur ,  rien  qui  me 
fût  (î  étranger  ,  mais  feulement 
quelque  choie  de  liant  ,  d'obli- 
geant de  d'aimable. 

I!  me  fembloit  que  cette  po- 
liteffeétoit  celle  que  toute  ame 
honnête  ,  que  tout  efprit  bien 
fait  trouve  qu'il  a  en  lui,  des 
qu'on  la  lui  montre. 

Mais  nous  voici  chez  Mada- 
me Dorfin  ,  auffi  bien  qu'aux 
dernières  pages  de  cette  partie 
de  ma  vie  j  c'eil  ici  où  j'ai  die 
que  je  ferois  le  portrait  de  cette 
Dame  j  j'ai  dit  aufTi  3  ce  me  fem- 
ble  ,  qu'il  feroit  long  ,  6c  c'eft  de 
quoi  je  ne  réponds  plus.  Peut- 
êrre  ferat-il  court,  car  je  fuis 
lafîe.  Tous  ces  portraits  me  cou- 
sent, voyons  celui-ci  pourtant 

Madame  Dorfin  étoit  beau. 
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coup  plus  jeune  que  ma  Bien- 
faictrice  ,  il  nry  agueresde  phy- 
fionomie  comme  la  Tienne  ,  6c 
jamais  aucun  vifage  de  femme 
n'a  cane  mérité  que  le  fien^qu'on 
fe  férvît  de  ce  terme  de  phy fio- 
nomie pour  le  définir  &  pour 
exprimer  tout  ce  qu'on  en  peu* 
ioit  en  bien. 

Ce  que  je  dis  \ix  fignifie  un 
mélange  avantageux  de  mille 
chofes  dont  je  ne  tenterai  pas  le 
détail. 

Cependant  voici  en  gros  ce 
que  j'en  puis  expliquer.  Mada- 
me Dorfin  étoit  belle  ,  encore 
n'eft-ce  pas  là  dire  ce  qu'elle  c- 
toit  ;  ce  n'aurok  pas  été  la  pre- 
mière idée  qu'on  eût  eu  d'elle  en 
la  voyant  ,,  on  avoit  quelque 
ehofe  de  plus  preffé  à  fentir,  5c 
voici  un  moyen  de  me  faire  en- 
tendre. 

Perf-Minifions  la  beauté  ,  Se 
fiippofons  qu'elle  s'ennuye  ji'â- 
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tre  fiferieufement  belle  ,  qu'elle 
veuille  clTayer  du  ieul  plaifir 
de  plaire  ,  qu'elle  tempère  fa, 
beauté  fans  la  perdre  ,  & 
qu'elle  fe  déguife  en  grâce  ;  c'eil 
à  Madame  Dorfin  à  qui  elle  vou- 
dra reflembler  ;  &  voilà  le  por- 
trait que  vous  devez  vous  faire 
de  cette  Dame. 

Cen'eft  pas  là  tout ,  je  ne  par- 
le ici  que  du  vifage  tel  que  vous 
l'auriez  pu  voir  dans  un  tableau 
de  Madame  Dorfin. 

Ajoutez  à  prefent  une  arne 
qui  pafTe  à  tout  moment  fur  cet- 
te phyfionomie  ,  qui  va  y  pein- 
dre tout  ce  qu'elle  fent ,  qui  y 
répand  l'air  de  tout  ce  qu'elle 
eft ,  qui  la  rend  auflî  fpirituelle, 
aufii  délicate ,  auflî  vive,  aufîî 
fiere  3  auffi  férieufe  3  aufli  badine 
qu'elle  l'eft  tour  à  tour  elle- mê- 
me ,  &  jugez  par  là  des  accidens 
de  force  ,  de  grâce  ,  de  finefîe, 
&:  de  l'infinité  des   expreffions 

rapides 
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rapides  qu'on  voyoit  fur  ce  vi- 


age, 


Parlons  maintenant  de  cette 
ame  „  puifque  nous  y  fommes, 
Quand  quelqu'un  a  peu  d'efpric 
&  de  fentiment  ,  on  dit  d'ordi- 
naire  qu'il  a  les  organes  épais  y 
2c  un  de  mes  amis  à  qui  je  de- 
mandai  ce  que  cela  ïîgnifioit  , 
me  die  gravement  ôc  en  termes 
fçavans  3  c'eft  que  notre  ame  cfl 
plus  ou  moins  bornée  ,  plus  on 
moins  embarraffée  3  fuivant  la 
conformation  des  organes  aux- 
quelles elle  enVunie. 

Et  s'il  m'a  dit  vrai ,  il  falloir 
que  la  nature  eut  donné  à  Ma- 
dame Dorfin  àes  organes  bien 
favorables  ,  car  jamais  ame  ne 
fut  plus  agile  que  la  fienne  6c  ne 
fouffrit  moins  de  diminution 
dans  fa  faculté  de  penfer. 

La  plupart  des  femmes  qui 
ont  beaucoup  d'efprit1,  ont  une 
certaine  façon  d'en-  avoir  qu'ei* 

IV.  Vartie.  L 
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les  n'ont    pas    naturellement 7 

mais  qu'elles  fe  donnent:. 

Celle-ci  s'exprime  noncha- 
lamment &  d'un  air  diftrait  afin 
qu'on  croye  qu'elle  n'a  prefque 
pas  befoin  de  prendre  la  peine 
de  penfer^  8c  que  tout  ce  quelle 
dit  lui  cchape. 

C'eft:  d'un  air  froid  ,  ferieux  de 
décifîf  que  celle-ci  parle,  &  c'eft 
pour  avoir  auflî  un  cara&ere  d'ef- 
prit  particulier. 

Une  autre  s'adonne  à  ne  dire 
que  des  chofes  fines ,  mais  d'un 
ton  qui  eft  encore  plus  fin  que 
tout  ce  qu'elle  dit  s  une  autre  fe 
met  à  être  vive  &  pétillante  : 
Madame  Dorfin  ne  débitoit  de 
ce  qu'elle  difoit  dans  aucune  de 
ces  petites  manières  de  femme  , 
c'étoit  le  cara&ere  de  (es  pen- 
féçs  qui  regloit  bien  franche- 
ment  le  ton  dont  elle  parloit , 
elle  ne  fongeoit  à  avoir  aucune 
forte  d'efprit  ,  mais  elle  avoic 
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l'e/prit  avec  lequel  on  en  a  de 
toutes  les  fortes  ,  fuivant  que  le 
hazard  des  matières  l'exige  ^& 
je  crois  que  vous  m'entendrez 
fi  je  vous  dis  qu'ordinairement 
fon  efprit  n'avoit  point  de  fexe, 
&  qu'en  même  tems  ce  devoiE 
être  de  tous  lesefprits  de  femme 
le  plus  aimable  quand  Madame 
Dorfin  vouloit. 

Il  n'y  a  point  de  jolie  femme 
qui  n'ait  un  peu  trop  envie  de 
plaire  ;  delà  naiflènt  ces  petites 
minauderies  plus  ou  moins  adroi- 
tes par  lefquelles  elle  vous  dit  ; 
regardez  moi. 

Ec  toutes  ces  lingeries  n  e- 
toient  point  à  l'ufage  de  Mada- 
me Dorfin  5  elle  avoit  une  fierté 
d'amour  propre  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  s'y  abaiffer,  de 
qui  la  dégoutoit  des  avantages 
qu'on  en  peut  tirer  3  ou  fi  dans 
la  journée  elle  fe  relâchoit  un 
inftant  là-deffus  ^  il  n'y  avoit 

Lii 
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qu'elle  qui  le  fçavoic  ,  mais  en 
général ,  elle aimoit  mieux  qu'on 
penfa  bien  de  fa  raifon  que  de 
les  charmes  ;  elle  ne  fe  confon- 
doic  pas  avec  Tes  grâces  ,  c'etoit 
elle  que  vous  honoriez  en  la 
trou vantraifonnable^  vous  n'ho- 
noiiez  que  fa  figure  en  la  trou. 
yanc  aimable. 

Voilà  quelle  étoic  fa  façon  de 
penfer,  aufîî  auroic-elle  rougi  de 
vous  avoir  plu  ,-fi  dans  la  réfle- 
xion vous  aviez  pu  vous  dire:  el- 
le a  caché  de  me  plaire  ^  de  for- 
.te  qu'elle  vous  laiiîoic  le  foin  de 
fentir  ce  qu'elle  valoir,  ,  (ans  fe 
faire  l'affront  de  vous  y  aider. 

A  la  vericé  ,  ce  dégoût 
qu'elle  avoic  pour  cous  ces 
petits  moyens  de  plaire  , 
peur-êrre  eroic  elle  bien  aife 
qu'on  le  remarqua  ,  &  c'etoit  la 
le  feul  reproche  qu'on  pouvoic 
hafarder  contre  elle  ,  la  feule 
eipece  de  coquetterie  donc  on 
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pouvoir  la  foupçonner  en  la 
chicannant. 

Et  en  tout  cas  fi  c'eft  là  une 
foiblefïe  ,  c'eft  du  moins  de  tou- 
tes les  foibleiïes  la  plus  honnê- 
te  ,  je  dis  même  la  plus  digne 
d'une  ame  raifonnable  &  la  icu- 
le  qu'elle  pourroit  avouer  fans 
conséquence  ,  il  eft  naturel  de 
fouhaitter  qu'on  nous  rende  juC 
tice,  la  plus  grande  de  toutes  les 
âmes,  ne  feroir  pas  infenfîbleau 
plaifir  d'être  connue  pour  telle. 

Jvlais  je  fuis  trop  fatiguée 
pour  continuer  ,  je  m'endors  ,  il 
me  refte  à  parler  du  meilleur 
cœur  du  monde  ,  en  même  tems 
du  plus  fingulier  comme  je  vous 
l'ai  déjà  die,  6c  c'eft  une  befo- 
gne  que  je  ne  fuis  pas  en  étac 
d'entreprendre  à  prefent ,  je  la 
remets  à  une  autre  fois,c'efkà- 
dire  dans  ma  cinquième  partie , 
où  elle  viendra  fort  à  propos  3 
&  cette  cinquième  vous  l'aurez 

Liij, 
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inceflàmment  ^  j'avois  promis 
dans  ma  croifiéme  de  vous  con- 
ter quelque  chofe  de  mon  Cou- 
vent ,  je  n'ai  pu  Je  faire  ici ,  de 
c'eft  encore  partie  remife  ,  je 
vous  annonce  même  rhiiloire 
d'une  Religieufe  qui  fera  pref- 
que  tout  le  fujet  de  mon  cin- 
quième Livre. 


Fin  dt  la  quatrième  Partie, 


LU   par  l'ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux. Le  i?  Mars  1736". 
J.  SAURIN 
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LES    AVANTURES 

DE    MADAME 
LA  COMTESSE  DE  *** 

CINQUIEME   PARTIE. 


O  i  c  i,  Madame ,  la  cin- 
quième Partie  de  ma  Vie» 
j,  Il  n'y  a  pas  long-tems  que 
vous  avez  reçu  la  quatrième  ,  ÔC 
j'aurois  ,  ce  me  femble  ,  aflez 
bonne  grâce  à  me  vanter  q  je  je 
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fuis  diligente  s  mais  ce  feroit  me 
donner  des  airs  que  je  ne  foutien- 
drois  peut-être  pas  ,  ôc  j'aime 
mieux  tout  d'un  coup  entrer 
modeftement  en  matière.  Vous 
croyez  que  je  fuis  pareffeufe  ,  & 
vous  avez  raifon  ;  continuez  de 
le  croire  ^  c'eft  le  plus  sûr  Se 
pour  vous ,  &  pour  moi:  de  dili- 
gence ,  n'en  attendez  point  ;  j'en 
aurai  peut-être  quelquefois,  niais 
ce  fera  par  hafard  ,  ôc  fans  con- 
fequewce,  ôc  vous  m'en  louerez 
fi  vous  voulez  ,  fans  que  vos  élo- 
ges m'engagent  à  les  mériter  dans 
Ja  fuite. 

Vous  fçavez  que  nous  dînions 
Madame  de  Miran  ,  "Valville  ôc 
moi  chez  Madame  Doriin  j  dont 
je  vous  faifbis  le  portrait,  que  j'ai 
làifTcà  moitié  fait  ,  à  caule  que 
je  mrendprmoi&  Achevons-le. 

Je  vous  ai  dit  combien  elle 
avoit  d'efprit ,  nous  en  fomtuqs 
maintenant  aux  qualitez  de  fou 
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coeur.  Celui  de  Madame  de  Mr- 
ran  vous  a  paru  extrêmement  ai- 
mable ,  je  vous  ai  promis  que 
celui  de  Madame  Dorlin  le  vau- 
droit  bien.  Je  vous  ai  en  même- 
tems  annoncé  que  vous  verriez 
un  cara&ere  de  bonté  différent  ; 
&  de  peur  que  cette  différence 
ne  nuife  à  l'idée  que  je  veux  vous 
donner  de  cette  Dame  ,  vous  me 
permettrez  de  commencer  par 
une  petite  reflexion. 

Vous  vous  fouvenez  que  dans 
Madame  de  Miran ,  je  vous  ai 
peint  une  femme  d'un  efprit  or- 
dinaire, de  ces  efprits  qu'on  ne 
loue  ni  qu'on  ne  méprife,  &  qui 
ont  une  raifonnable  médiocrité 
de  bon  fera  &  de  lumière,  au 
lieu  que  je  vais  parler  dune  fem- 
me qui  avoit  toute  la  fi  nèfle 
d'efprit  poflible  ;  ne  perdez  point 
cela  de  vue.  Voici  à  préfent  ma 
reflexion. 

Suppofons  la  plus  genereufe 
A  iij 
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&  la  meilleure  perfonne  du 
monde,  ôc  avec  cela  la  plus  fpi- 
rituelle,  &  de  refprit  le  plus  dé- 
lié ?  je  ibutiens  que  cette  bonne 
perfonne  ne  paroîtra  jamais  (i 
bonne,  (car  il  faut  que  je  répète 
les  mots)  que  le  paroitra  une  au- 
tre  perfonne ,  qui  avec  ce  même 
degré  de  bonté,  n'aura  qu'un  ef- 
prit  médiocre. 

Quand  je  dis  qu'elle  paroîtra 
moins  bonne  ,  pourvu  encore 
qu'on  lui  accorde  de  la  bonté; 
qu'on  n'attribue  pas  à  fon  cfprit 
ce  qui  ne  paroîtra  que  dans  fou 
cœur  >  qu'on  ne  dife  pas  que 
cette  bonté  n'eft  qu'un  tour  d'a- 
dreffe  de  fon  efprit  ;  &  voulez- 
vous  fçavoir  la  caufe  de  cette 
injuftice  qu'on  lui  fera  ,  de  la 
croire  moins  bonne  ,  la  voici  en 
partie,  Ci  je  ne  me  trompe. 

C'eft  que  la  plupart  des  hom- 
mes, quand  on  les  oblige  ,  vou= 
droient  qu'on  ne  fentît  prefque 
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pas,  &.  le  prix  du  fervice  qu'on 
leur  rend  ,  &  l'étendue  de  l'obli- 
gation qu'ils  en  ont  >  ils  vou- 
droient  qu'on  fut  bon  ,  fans  être 
éclairé >  cela  conviendroit  mieux 
à  leur  ingrate  délicatefîe,  ôc  c'eft 
ce  qu'ils  ne  trouvent  pas  dans 
quiconque  a  beaucoup  d'efprit. 
Plus  il  en  a,  plus  il  les  humilie; 
il  voit  trop  clair  dans  ce  qu'il  fait 
pour  eux.  Cet  efprit  qu'il  a  en  eft 
un  témoin  trop  exad ,  &  peut-être 
trop  fuperbe  >  d'ailleurs ,  ils  n€ 
fçauroient  plus  manquer  de  re- 
connoiflance  ,  fans  en  être  hon- 
teux; ce  qui  les  ficrie  au  point 
qu'ils  en  manquent  d'avance  , 
précifement  à  caufe  qu'on  fçait 
trop  toute  celle  qu'ils  doivent. 
S  ils  avoient  affaire  à  quelqu'un 
qui  le  fçût  moins ,  ils  en  auroient 


avantage. 


Avec  cette  perfonne  qui  a  tant 
d'efprit,  il  faudra,  fe  difent-ils, 
qu'ils  prennent  garde  de  ne  pas 
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paroître  ingrats;  au  lieu  qu'avec 
cette  peribnne  qui  en  auroit 
moins  ,  leur  reconnoiflance  leur 
feroit  prefque  autant  d'honneur 
que  s'ils  étoient  eux-mêmes  gé- 
néreux. 

Voilà  pourquoi  ils  aiment  tant 
la  bonté  de  lune,  ôc  pourquoi 
ils  jugent  avec  tant  de  rancune 
de  la  bonté  de  l'autre. 

L  une  fçait  bien  en  gros  qu'elle 
leur  rend  fervice,  mais  elle  ne  le 
fçait  pas  finement  ;  la  moitié  de 
Ce  qui  en  eft  lui  échappe  faute  de 
lumière  ,  &  c'eft  autant  de  rab- 
batu  fur  leur  reconnoifïance  ,  au- 
tant de  confufion  d'épargnée.  Us 
font  fervis  à  meilleur  marché ,  & 
ils  lui  en  fçavent  fi  bon  gré  qu'ils 
la  croyent  mille  fois  plus  obli- 
geante que  l'autre  ,  quoique  le 
feul  mérite  qu'elle  ait  de  plus  foit 
d'avoir  une  qualité  de  moins, 
c'eft-à-dire,d'avoir  moins  d'efprit. 
Or  Madame  de  Miran  étoit 
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de  ces  bonnes  perfonnes*  à  qui 
les  hommes  en  pareil  cas  font  (i 
obligez  de  ce  qu'elles  ont  l'efprit 
médiocre  ',  ôc  Madame  Dorfm 
de  ces  bonnes  perfonnes  >  dont 
les  hommes  regardent  les  lumiè- 
res involontaires  comme  une  in- 
jure, &  le  tout  de  bonne  foi, 
fans  connoître  leur  injuftice  ;  car 
ils  ne  fe  débrouillent  pas  jufques- 
là. 

Me  voilà  au  bout  de  ma  refle- 
xion. J'aurois  pourtant  grande  en- 
vie d'y  ajouter  encore  quelques 
mots  3  pour  la  rendre  complette  > 
le  voulez-vous  bien  ?  Oui,  je  vous 
en  prie.  Heureufement  que  mon 
défaut  là-deffus  n'a  rien  de  nou- 
veau pour  vous.  Je  fuis  infuppor- 
table  avec  mes  reflexions ,  vous 
le  fçavez  bien.  Souffrez  donc  en- 
core celle-  cy ,  qui  n'eft  qu'une 
petite  fuite  de  l'autre  ;  après  quoi 
je  vous  affure  que  je  ncn  ferai 
plus  ,  ou  fi  par  haiard  il   m'en 
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échappe  quelqu'une ,  je  vous  pro- 
mets qu'elle  n'aura  pas  plus  de 
trois  lignes,  &  j'aurai  foin  de  les 
compter.  Voici  donc  ce  que  je 
voulois  vous  dire. 

D'où  vient  que  les  hommes  ont 
cette  injufte  délicatcfTe  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure  ?" 
N'auroit-elle  pas  fa  fource  dans 
la  grandeur  réelle  de  notre  ame  ? 
Eft-ce  que  l'ame ,  fi  on  peut  le 
dire  ainfi ,  feroit  d'une  trop  haute 
condition  pour  devoir  quelque 
chofeàune  autre  ame  ?  Le  titre 
de  bierrfai&eur  ne  fied-t'il  bien 
qu'à  Dieu  feul>Eft-ii  déplacé  par 
tout  ailleurs? 

Il  y  a  apparence  ,  mais  qu'y 
faire?  Nous  avons  tous  befoin  les 
uns  des  autres  ;  nous  naiflons  dans 
cette  dépendance  ,  &  nous  ne 
changerons  rien  à  cela. 

Conformons-nous  donc  à  l'état 
où  nous  fommes  ;  &  s'il  eft  vrai 
que  nous  foyons  fi  grands >  tirons 
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de  cet  état  le  parti  le  plus  digne 
de  nous. 

Vous  dites  que  celui  qui  vous 
oblige ,  a  de  l'avantage  fur  vous  : 
eh  bien ,  voulez-vous  lui  confer- 
ver  cet  avantage  ,  n'être  qu'un 
atome  auprès  de  lui ,  vous  n'avez 
qu'à  être  ingrat.  Voulez-vous  re- 
devenir fon  égal  ,  vous  n'avez 
qu'à  être  reconnoiflant  >  il  n'y  a 
que  cela  qui  puifle  vous  donner 
votre  revanche.  S'enorgueillit  -  il 
du  fervice  qu'il  vous  a  rendu  r 
humiliez-le  à  fon  tour,  &  mettez- 
vous  modeftement  au  deffus  de 
lui  par  votre  reconnoiffance.  Je 
dis    modeftement  ;  car   fi  vous 
êtes     reconnoifTant     avec     faf- 
te,  avec  hauteur ,  fi  l'orgueil  de 
vous  venger  s'en    mêle  ,    vous 
manquez  votre   coup  >  vous  ne 
vous  vengez  plus,  &  vous  n'êtes 
plus  tous  deux  que  de  petitshom- 
mes  y  qui  difputez  à  qui  fera  le 
glus  petit. 
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Àh!  j'ai  fini.  Pardon >  Mada- 
mej  en  voilà  pour  long-tems, 
-être  pour  toujours.  Reve- 
nons à  Madame  Dorfin,  ôc  à  foil 

rît. 

J'ignore  fi  jamais  Je  fien  a  été 
caufe  qu'on  ait  moins  eftimé  fon 
Cœur  qu'en  ne  le  devoit  ;  mais 
comme  vous  avez  été  frappée  du 
portrait  que  je  vous  ai  fait  de  la 
meilleure  perfoune  du  monde, 
qui  du  côté  de  l'efprit  n'étoit  que 
médiocre  >  j'ai  été  bien  aife  de 
vous  difpoferà  voir  (ans  préven- 
tion un  autre  portrait  de  la  meil- 
leure perfonne  du  monde  auîïî  » 
mais  qui  avoit  un  efprit  fupe- 
rieur;cequi  fait  d'abord  un  peu 
contr'elle ,  fans  compter  que  cet 
efprit  va  néceffairement  mettre 
des  différences  dans  fa  manière 
d'être  bonne,  comme  dans  tout 
le  rëftc  ducaraftere. 

Par  exemple,  Madame  de  Mi- 
ran;  avec  tout  le  bon  cœur  quel- 
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leavoit,  ne  faifoit  pour  vous  que 
ce  que  vous  la  priez  de  faire ,  ou 
ne  vous  rendoit  précifément  que 
le  fervice  que  vous  ofiez  lui  de- 
mander 5  je  dis  que  yous  ofiez  , 
car  on  a  rarement  le  courage  de 
dire  tout  le  fervi.ce  dont  on  a  bér 
foin,  n'eâ-il  pas  vrai?  on  y  va 
d'ordinaire  avec  une  difcretion 
qui  fait  qu'on  ne  s'explique  qu'ira- 
parfaitement. 

Et  avec  Madame  de  Miran  «, 
vous  y  perdiez  ',  eîje  n'en  voyoir 
pas  plus  que  vous  lui  eii.difiez^ôc 
vous  fervoit  littéralement. 

Voilà  ce  que  produifoit  la  me- 
diocreté  de  ks  lumières  ;  fon 
efprit  bornoit  la  bonté  de  fon 
-cœur. 

Avec  Madame  Dorftn,  ce  né* 
toit  pas  de  même  s  tout  ce  que 
vous  n'oiîçz  lui  dire  ,  fo^n  efprit 
le  penetroit;  il  en  inltruifoit  fon 
ç-œur ,  il  l'échauffoit  de  fes  lu- 
mières i  &  lui  donnoit  pou*  vous 
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tous  les  degrez  de  bonté'  qui  vous 
croient  neceiTaires. 

Et  ce  neceflaire  alloit  toujours 
plus  loin  que  vous  ne  l'aviez  ima- 
gine vous-même.  Vous  n'auriez 
pas  Congé  à  demander  tout  ce  que 
Madame  Dorlin  CaiCoit. 

ÀufFi  pouviez -vous  manquer 
d'attention,  d'eCprit,  d'induftrie, 
elle  avoir  de  tout  cela  pour 
vous. 

Ce  n'étoit  pas  elle  que  vous 
fatiguiez  du  Coin  de  ce  qui  vous 
regardoit ,  c'étoit  elle  qui  vous 
en  fatiguoit  ;  c'étoit  vous  qu'on 
preffoit,  qu'on  avertifToit  5  qu'on 
failoit  reffouvenir  de  telle  ou 
telle  choCe  ,  qu'on  grondoit  de 
l'avoir  oubliée  ;  en  un  mot,  votre 
affaire  devenoit  réellement  la 
fienne.  L'intérêt  qu'elle  y  prenoit 
navoit  plus  l'air  généreux  à  force 
d'être  perConnel,  il  netenoitqu'à 
vous  de  trouver  cet  intérêt  incom- 
jaiode» 
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Au  lieu  d'une  obligation  que 
vous  comptiez  avoir  à  Madame 
Dorfin ,  vous  étiez  tout  furpris  de 
lui  en  avoir  plnfieurs  que  vous 
n'aviez  pas  prévues  >  vous  étiez 
fervi  pour  le  préfent  *  vous  l'étiez 
pour  l'avenir  dans  la  même  affai- 
re. Madame  Dorfin  voyoit  tout, 
fbngeoit  à  tout,  devenant  tou- 
jours plus  ferviable,  ôc  fe  croyant 
obligée  de  le  devenir  à  mefure 
qu'elle  vous  obligeoit. 

Il  y  a  des  gens  qui  tout  bons 
cœurs  qu'ils  font  ,  eftiment  ce 
.qu'ils  ont  fait,  ou  ce  qu'ils  font 
pour  vous  ,  l'évaluent ,  en  font 
glorieux,  ôc  fe  difent,  je  le  fers 
bien ,  il  doit  être  bien  reconnoif» 
fant. 

Madame  Dotfm  difoit  :  Je  l'ai 
fervi  plufieurs  fois  ,  je  fai  donc 
accoutumé  à  croire  que  je  dois 
le  fervir  toujours >  il  ne  faut  donc 
pas  tromper  cette  opinion  qu'il 
d>  &  qui  m'eft  fi  chère? il  faut 
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donc  que  je  continue  de  la  méri- 
ter. 

De  forte  qu'à  la  manière  dont 
elle  envifageoit  cela  ,  ce  n'étoit 
pas  elle  qui  rneritoit  votre  recon- 
noiiïance,  c'étoit  vous  qui  méri- 
tiez la  fienne  >  à  caufe  que  vous 
comptiez  qu'elle  vous  ferviroiu 
elle  concluoit  qu'elle  devoit 
vousfervir,  de  le. concluoit  avec 
un  plaifir  qui  la  payoit  de  tout  ce 
qu  elle  avoit  fait  pour  vous. 

Votre  hardielTe  à  redemander 
d'être  fervi  faifoit  fa  récompen- 
se ,  fon  fubjjme  amour  propre 
n'en  connoiiToit  point  de  plus 
touchante?  &  plus  là-deiTus  vous 
,en  agiffiez  fans  façon  avec  elle  9 
plus  vous  la  charmiez  ,  plus  vous 
la  traitiez  félon  fon  cœur^ôc  cela 
eft  admirable, 

Une  ame  qui  ne  vous  deman- 
de rien  pour  les  fervices  qu'elle 
vous  a  rendus  >  finon  que  vous  ei> 
preniez  droit  d'eu  exiger  d'au- 
tres^ 
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très  )  qui  ne  veut  rien  que  le 
plaifir  de  vous  voir  abufer  de  la 
coutume  qu'elle  a  de  vous  obli- 
ger 1  en  vérité  ,  une  ame  de  ce 
caradere  a  bien  de  la  dignité. 

Peut-être  l'élévation  de  pareils 
fentimens  eft-elle  trop  délicieu- 
fe  ,  peut  -  être  Dieu  défend  -  il 
qu'on  s'y  complaife;  mais  mora- 
lement parlant,  elle  eft  bien  reJp- 
pe&able  aux  yeux  des  hommes. 
.Venons  au  refte. 

La  plupart  des  gens  d'efprit  ne 
peuvent  s'accommoder  de  ceux 
qui  n'en  ont  point  ,  ou  qui  n'en 
ont  gueres  3  ils  ne  fçavent  que 
leur  dire  dans  une  converfations 
&  Madame  Dorfin  ,  qui  avoic 
bien  plus  d'efprit  que  ceux  qui 
en  ont  beaucoup  ,  ne  s'avifoit 
point  d?obferver  fi  vous  en  man- 
quiez avec  elle,  &  n'en  defiroit 
jamais  plus  que  vous  n'en  aviez  5 
&  c'eft  qu'en  effet  elle  n'en  avoic. 
K  Partie.  B 
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elle  -  même  alors  pas  plus  qu'il 
vous  en  falloir. 

Non  pas  qu'elle  vous  fît  la  grâ- 
ce de  régler  fon  efprit  fur  le  vô- 
tre ,  il  fe  trouvoit  d'abord  tout  ré- 
glé, &  elle  n'avoit  point  d'autre 
mérite  à  cela  ,  que  celui  d'être 
née  avec  un  efprit  naturellement 
raifonnable  ôc  philofophe,  qui  ne 
s'amufoit  pas  à  dédaigner  ridicu- 
lement l'efprit  de  perfonne,  ôc 
qui  ne  fenroit  rapidement  le  vô- 
tre, que  pour  s'y  conformer  fans 
s'en  appercevoir. 

Madame  Dorfin  ne  faifoit  pas 
reflexion  qu'elle  defeendoit  juf- 
qu'à  vous,  vous  ne  vous  en  dou- 
tiez pas  non  plus  >  vous  lui  trou- 
viez pourtant  beaucoup  d'efprit, 
&  c*eft  que  celui  qu'elle  gardoic 
avec  vous  ne  fervoit  qu'à  vous  en 
donner  plus  que  vous  n'en  aviez 
d'ordinaire ,  ôc  l'on  en  trouve  tou- 
jours beaucoup  à  qui  nous  en 
donne. 
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D'un  autre  côté  >  ceux  qui  en 
avoient  tâchoient  d'en  montrer 
le  plus  qu'ils  pouvoient  avec  el- 
le y  non  qu'ils  cruffent  qu'il  falloit 
en  avoir ,  ni  qu'elle  examineroit 
s'ils  en  avoient,  mais  afin  qu'elle 
leur  fitPhonneur  de  leur  en  trou- 
ver :  c'étoit  la  feule  force  de  l'ef- 
time  qu'ils  avoient  pour  le  fien 
qui  les  mettoit  fur  ce  ton-là. 

Les  femmes  fur  tout  s'effor- 
çoient  de  faire  preuve  d'efprit 
devant  elle  ,  fans  exiger  qu'elle 
en  fît  autant  ?  fes  preuves  étoient 
toujours  faites  à  elle.  Ainfi  elles  ne 
venoient  pas  pour  voir  combien 
elle  avoit  d'efprit,  elles  venoient 
feulement  lui  montrer  combien 
elles  en  avoient. 

Aufïi  les  laiflbït-elle  étaler  le 
leur  tout  à  leur  aife ,  &  ne  les  in- 
îerrompoit-elle  le  plus  fou  vent 
que  pour  approuver  ?  que  pour 
louer,  que  pour  les  remettre  er^ 
Jbaleine. 
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Il  me  fembloit  lui  entendre 
dire  :  Allons  ,  brillez ,  Mesda- 
mes, courage  ,  ôc  effectivement 
elles  brilioient,  ce  qui  demande 
beaucoup  d'efprit  ;  6c  Madame 
Dorfin  fe  contentoir  de  les  y  ai- 
der y  forte  d'inaction  ou  de  dé- 
fintereffement  qui  en  demande 
bien  davantage  >  &  d'un  efprit 
bien  plus  mâle. 

Vous  auriez  dit  de  jolis  en- 
fans  ,  qui  pour  avoir  un  juge  de 
leur  adreffe  ,  venoient  jouer  de- 
vant un  homme  fait. 

Voici  encore  un  effet  fingu^ 
lier  du  caractère  de  Madame 
Dorfin. 

Allez  dans  quelque  maifoïi  du 
monde  que  ce  foit ,  voyez-y  des 
perfonnes  de  différentes  condi- 
tions >  ou  de  differens  états;  fup- 
pofez-y  un  Militaire ,  un  Finan- 
cier y  un  homme  de  Rôbbe ,  un 
Ecclefiaftique,un  habile  homme 
dans  les  Ans  ,  qui  n  a  que  fon  ta* 
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lent  pour  toute  diftinction,  un 
Sçavant  qui  n'a  que  fa  fcience  , 
ils  ont  beau  être  enfemble,  tous 
réunis  qu'ils  font,  ils  ne  fe  mê- 
lent point,  jamais  ils  ne  fe  con- 
fondent ;  ce  font  toujours  des 
étrangers  les  uns  pour  les  autres, 
6c  comme  gens  de  différentes 
Nations  ,  toujours  des  gens  mal 
aiTortis  ,  qui  le  fervent  mutuelle* 
ment  de  fpe&acle* 

Vous  y  verrez  auflî  une  fubor- 
dination  fotte  &  gênante  ,  que 
l'orgueil  cavalier,  ou  le  maintien 
impofant  des  uns ,  &  la  crainte  de 
s'émanciper  dans  les  autres  ,  y 
confervent  entr'eux. 

L'un  interroge  hardiment , 
l'autre  avec  poids  ôc  gravité  5  l'au- 
tre attend  pour  parier  qu'on  lui 
parle. 

Celui -cy  décide,  &  ne  fçait 
ce  qu'il  dit  ;  celui  -  là  a  raifon  .,  ÔC 
n'ofe  le  dire  :  aucun  d'entr'eux  ne 
|>erd  de  vue  ce  qu'il  eft  ,  ôc  y 
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ajufte  fes  difcours  6c  fa  contenan- 
ce :  quelle  miferc  ! 

Oh  !  je  vous  affure  qu'on  étoit 
bien  au  dcffus  de  cette  puérilité- 
îà  chez  Madame  Dorfin  ,  elle 
avoit  le  fecret  d'en  guérir  ceux 
qui  la  voyoient  fouvent. 

Il  n'étoit  point  queftion  de 
rangs  ni  d  états  chez  elle  ,  per- 
fonne  ne  s'y  fouvenoit  du  plus  ou 
moins  d'importance  qu'il  avoit  ; 
c'étoit  des  hommes  qui  partaient 
à  des  hommes?  entre  qui  feule- 
ment les  meilleures  raifons  Pem- 
portoient  fur  les  plus  foibles;  rien 
que  cela, 

Ou  (1  vous  voulez  que  je  vous 
dife  un  grand  mot,  c'étoit  com- 
me des  intelligences  d'une  égale 
dignité  3  finon  d'une  force  égale  ? 
qui  avoient  tout  uniment  com- 
merce enfemble  ;  des  intelligen- 
ces entre  lefquelles  il  ne  s'agif- 
foit  plus  des  titres  que  le  hafard 
leur  avoit  donné  ici  bas  *  &  qui 
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ne  croyoient  pas  que  leurs  fonc- 
tions fortuites  duffent  plus  humi- 
lier les  unes  qu'enorgueillir  les 
autres.  Voilà  comme  on  l'enten- 
doit  chez  Madame  Dorfin ,  voilà 
ce  qu'on  devenoit  avec  elle }  par 
l'imprefïion  qu'on  recevoit  de 
cette  façon  depenferraifonnable 
&  philofophe  que  je  vous  ai  dit 
qu'elle  avoit,  &  qui  faifoitque 
tout  le  monde  étoit  philofophe 
auflL 

Ce  n'eft  pas  d'un  autre  côtëj, 
que  pour  entretenir  laconfidera- 
tion  qu'il  lui  convenoit  d'avoir  5 
étant  née  ce  qu'elle  étoit,  elle  ne 
fe  conformât  aux  préjugez  vul- 
gaires, &  qu'elle  ne  fe  prêtât  vo- 
lontiers aux  chofes  que  la  vanité 
des  hommes  eftime  :  comme  par 
exemple,  d'avoir  des  liaifons  d'a- 
mitié avec  des  gens  puiffans ,  qui 
ont  du  crédit  ou  des  Dignitez,  & 
qui  compofent  cç  qu'on  appelle 
le  grand  monde  ,>  ce  font  là  des 
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attentions  qu'il  ne  feroit  pas  fage 
de  négliger  5  elles  contribuent  à 
vous  foutenir  dans  l'imagination 
des  hommes. 

Et  c  etoit  dans  ce  fens  là  que 
Madame  Dorfin  les  avoit.  Iles 
autres  les  ont  par  vanité  ?  ôc  elle 
ne  les  avoir  qu'à  caufe  de  la  va- 
nité des  autres. 

Je  vous  ai  dit  que  je  ferois 
long  fur  fon  compte  ,  ôc ,  comme 
Vous  voyez ,  je  vous  tiens  parole. 

Encore  un  petit  article  ,  ôc  je 
finis  5  car  je  renonce  à  je  ne  fçai 
combien  de  chofes  que  je  vou- 
lons dire ,  &  qui  tiendroient  trop 
de  place. 

On  peut  ébaucher  un  portrait 
«n  peu  de  mots  5  mais  le  détailler 
exactement  comme  je  vous  avois 
promis  de  le  faire ,  c'eit  un  ou- 
vrage fans  fin.  Venons  à  l'article 
qui  fera  le  dernier. 

Madame  Dorfin  à  cet  excel- 
lent coeur  que  je  lui  ai  donné ,  à 

cet 
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cet  efpritfi  diftingué  qu'elle  avoit, 
joignoit  une  ame  forte ,  coura- 
geufe  6c  réfoluë  h  de  ces  âmes  fu- 
perieuresà  tout  événement, dont 
la  hauteur  &  la  dignité  ne  plient 
fous  aucun  accident  humain;  qui 
retrouvent  toutes  leurs  reflburces 
où  les  autres  les  perdent;  qui  peu- 
vent être  affligées  ,  jamais  abba- 
tuës  ni  troublées  ','  qu'on  admire 
plus  dans  leurs  affii&ions  qu'on 
ne  fonge  à  les  plaindre  ;  qui  ont 
une  trifteffe  froide  ôc  muette  dans 
les  plus  grands  chagrins,une  gaie-* 
té  toujours  décente  dans  les  plus 
grands  fujets  de  joye. 

Je  l'ai  vue  quelquefois  dans 
l'un  ôc  dans  l'autre  de  cqs  états  » 
&  je  n'ai  jamais  remarqué  qu'ils 
priffent  rien  fur  fa  prefence  d'ef- 
prit  y  fur  fon  attention  pour  les 
moindres  chofes?  fur  la  douceur 
de  fes  manières  9  &  fur  la  tran- 
quillité de  fa  converfation  avec 
fes  amis  s  elle   étoit  tout  à  vous> 

V.  Partie.  Q 
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quoiqu'elle  eût  lieu  d'être  tout  à 
elle  ;  &  j'en  étois  quelquefois  fi 
furprife,  que,  maigre  moi  &  ma 
tendreffe  pour  elle  ,  je  m'oc- 
cupois  plus  à  la  confiderer  qu'à 
partager  ce  qui  la  touckoii  en. 
bieia  ou  en  mal. 

Je  l'ai  vue  dans  une  longue  ma- 
ladie y  où  elle  perifToit  de  lan- 
gueur >  où  les  remèdes  ne  la  fou- 
lageoient  point,  où  fou  vent  el!e 
fouffroit  beaucoup.  Sans  fon  vi- 
fage  abbattu  ,  vous  auriés  ignoré 
fes  fouffrances  ;  elle  vous  difoit 
jefouffrej  fi  vous  lui  deman-diés 
comment  elle  e'toit,  elle  vous  par- 
loit  de  vous ,  ou  de  vos  affaires  , 
ou  fuivoit  paifiblement  la  con- 
vention, fi  vous  ne  le  lui  de- 
mandas  point. 

Je  fuis  lûre  que  toutes  les  fem- 
mesfe.ntoi.-ent  ce  que  valoit  Ma- 
dame Dorfin;  mais  il  n'y  avoit 
que  les  femmes  du  plus  grand 
mérite,  qui,  je  penfe,  euffent  la 
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force  de  convenir  de  tout  le  ficn, 
&  pas  une  d'entr  elles  qui  n'eût 
été  glorieufe  de  (on  eftime. 

Elleétoit  la  meilleure  de  tou- 
tes les  amies  ;  elle  auroit  été  la 
plus  aimable  de  toutes  les  maî- 
trefles. 

N'eût-on  vu  Madame  Dorfin 
qu'une  ou  deux  fois,  elle  ne  pou- 
voit  pas  être  une  (impie  connoif- 
fance  pour  perfonne  ;  6c  quicon-* 
que  difoit ,  je  la  connois  ,  difoit 
une  chofe  qu'il  étoit  bien  aife 
qu'on  (çùtj  ■&  une  chofe  qui  étoit 
remarquée  par  les  autres. 

Enfin Tes  qualités  &  fon  cara- 
ftere  la  rendoient  fi  confidera- 
ble  &  fi  importanre,  qu'il  y  avoit 
de  la  diftin&ion  à  être  de  fes 
amis ,  de  la  vanité  à  la  connoître, 
ôc  du  bon  air  à  parler  d'elle  équi- 
tablement  ou  non.  C'étoit  être 
d'un  parti  que  de  l'aimer  ,  & 
de  lui  rendre  juftice  5  &  d'un 
autre  parti  que  de  la  critiqucy:. 

C  ij 
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Ses  domeftiques  i'adoroient  5 
ce  qu  elle  auroit  perdu  de  fon 
bien ,  ils  auroient  cru  le  perdre 
autant  qu'elle,  ôc  par  la  même 
méprife  de  leur  artachement  pour 
elle  ;  ils  s'imaginoient  erre  riches 
de  tout  ce  qui  apartenoit  à  leur 
maitreffe  ,  ils  étoient  fâchés  de 
tout  ce  qui  la  fàcboit,  réjouis 
de  tout  ce  qui  la  réjoûiffou;  avoit- 
elle  un  procès  5  ils  difoient  nous 
plaidons  5  achetoit- elle  ,  nous 
achetons  h  jugés  de  tout  ce  que 
ceiafupofok  d'aimable  dans  cette 
maîtrefle  >  ôc  de  tout  ce  qu'il  fal- 
loit  qu'elle  fût  pour  enchanter , 
pour  aprivoifer  jufques-là  ,  com- 
ment dirai-je,  pour  jetter  dans 
de  pareilles  illufions  cette  efpe- 
ce  de  créature  dont  les  meilleu- 
res ont  bien  de  la  peine  à  nous 
pardonner  leur  fervitude,  nos  ai*' 
{es  ôc  nos  défauts  5  qui  même  en 
nous  fervant  bien  ne  nous  aiment* 
ni  ne  nous  haïiïent,  ôc  avec  qui 
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nous  pouvons  tout  au  plus  nous 
reconcilier  par  nos  bonnes  fa- 
çons.! Madame  Dorfin  étoit  ex- 
trêmement généreufe  ,  mais  fes 
domeftiques  étoient  fort  écono- 
mes ,  &  malgré  quelle  en  eût, 
l'un  corrigeoit  l'autre. 

Ses  amis  . . . .  oh  fes  amis  me 
permettront  de  les  laiffer  là;  je 
ne  finis  point  ;  qu'eft-ce  que  cela 
fignifie  ?  allons,  voilà  qui  efl  fait. 

Où  en  étions-nous  de  mon  hi- 
ftoire  ?  encore  chez  Madame 
Dorfin  de  chez  qui  je  vais  fortir. 

Je  fuprime  les  careffes  quelle 
frie  fit,  &:  tout  ce  ce  que  les 
Meilleurs  avec  qui  j'avois  dîné 
dirent  de  galant  &  d'avantageux 
pour  moi. 

Il  vint  quelqu'un ,  Madame  de 
Miran  faifit  cet  inftant  pourfe  re- 
tirer; nous  la  fuivîmes  Valviîle 
et  mobfon  amie  courut  après  nous 
pour  m'embrafler,  &  nous  voilà 
partis  pour  me  reconduire  à  mon 
Couvent.  Ç  iij 
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Dans  tout  ceci  je  n'ai  fait  au1» 
cune  mention  de  Valville,qu  eft- 
ce  que  j'en  aurois  dit  ?  qu'il  avoit 
a  tout  moment  les  yeux  fur  moi, 
que    je    levois   quelquefois  les 
miens  fur  lui,   mais  tout  douce- 
ment,  &  comme  à  la  dérobée; 
que  lorfqu'on  me  parloit,    je  le 
voyois   intrigué,   &  comme    en 
peine  de  ce  que  j'ailois  répondre, 
&:  regardant   enfuite  les  autres, 
pour  voir  s'ils  étoient  contens  de 
ce  que  j'avois  repondu,  ce  qui, à 
vous  dire  vrai ,  leur  arrivoit  affés 
feuvent;  je  crois  bien  que  cé- 
toit  un  peu  par  bonté  ;  mais  il  me 
femble;autant  qu'il  m'en  fouvient, 
qu'il  y  entroitun  peu  de  juftice* 
j'avoue  que  je  fus  d'abord  embar- 
raiTée,ôcmes  premiers  difeours 
s'en  reiTentirent  ;  mais  cela  n'alla 
pas  fi  mal  après,  &  je  me  tirai 
paffablement  d'affaire,  même  au 
fentiment  de  Madame    de  Mi- 
ran,qui;  tout  en  badinant,  me 
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dit  dans  le  carroffe  :Eh  bien  pe- 
tite fille  ,  la  compagnie  que  nous 
venons  de  quitter  eft-elle  de  vo- 
tre goût  ?  Vous  êtes  affés  du  fien^ 
à  ce  qu'il  m'a  paru  ,  &  nous  fe- 
rons quelque  chofe  de  vous;  oùi- 
da  y  dit  Valville  fur  le  même  tons 
il  y  alieu  d'efperer  queMademoi* 
fclie  Marianne  ne  déplaira  pas 
dans  la  fuite» 

Je  me  mis  à  rire;  helas!  »é- 
pondis-Je,  je  ne  fçais  ce  qui  en 
arrivera,  mais  il  ne  tiendra  pas  i 
moi  que  ma  mère  ne  fe  repente 

Î)oint  de  m'avoir  pris  pour  fa  fil- 
e,  &  ce  fut  en  continuant  ce  ba- 
dinage  que  nous  arrivâmes  au 
Couvent. 

Serons-nous  long-tems  fans  la 
revoir,  dit  Valville  à  Madame 
de  Miran  5  quand  il  me  donna  la 
main  pour  m'aider  à  defcendre 
de  carroffe  ?  je  penfe  que  non  j 
repartit-elle;  il  y  aura  peut-être 
encore  quelque  dîné  chez  Ma- 

C  iïij 
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dame  Dorfin;  comme  on  s'eiraf- 
fés  bien  trouvé  de  nous,  peut-être 
nous  renvoyera- t-on  chercher; 
point  d'impatience  ,  partes,  con- 
duits Marianne. 

Et  là-defïus  nousfonnâmeSj  on 
vint  m'ouvrir,  &  Valville  n'eut 
que  le  temsde  foupirer  de  ce  qu'il 
me  quittoit.  Vous  allés  vous  ren- 
fermer, me  dit-il,  ôc  dans  un  mo- 
ment il  n'y  aura  plus  perfonne 
pour  moi  dans  le  monde  ;  je  vous 
dis  ce  que  je  fens.  Eh  !  qui  eft-ce 
qui  y  fera  pour  moi  y  repartis- je  ? 
je  n'y  connois  que  vous  &  ma  mè- 
re^ je  n'y  mefoucie  pas  d'y  en 
connoître  davantage. 

Ce  que  je  dis  fans  le  regarder  ; 
mais  il  n'y  perdoit  rien  ;  ce  petit 
difcours  valoit  bien  un  regard.  Il 
m'en  parut  pénétré  ,  Ôc  pendant 
qu'on  ouvroit  la  porte,  il  eut  le 
fecret ,  je  ne  fçais  comment,  d'a- 
procher  ma  main  de  fa  bouche, 
fans  que  Madame  de  Miran  qui 
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lattendoit  dans fon carrofîe ,  s'en 
aperçût;  du  moins  crut-il  qu'elle 
ne  le  voyoit  pas  ,  à  caufe  qu  elle 
ne  devoit  pas  le  voir,  ôc  je  raifon- 
nai  à  peu  près  de  même.  Cepen- 
dant je  retirai  ma  main  >  mais 
quand  il  ne  fut  plus  tems;  on  s'y 
prend  toujours  trop  tard  en  pa- 


reil cas 


Enfin  me  voici  entrée  >  moitié 
réveufe  >  &  moitié  gaye.  Il  s'en 
alloit ,  &  moi  je  reftois  ;  &  il  me 
femble  que  la  condition  de  ceux 
qui  relient  efl  toujours  plus  trifte 
que  celle  des  perfonnes  qui  s'en 
vont.  S'en  aller,  c'eft  un  mouve- 
ment qui  diffipe  ?  ôc  rien  ne  di- 
ftrait  les  perfonnes  qui  demeu- 
rent; c'eft  elles  que  vous  quittés  », 
qui  vous  voyent  partir,&  qui  fe  re- 
gardent comme  délaifféesjfur  tout 
dans  un  Couvent  qui  eft  un  lieu 
où  tout  ce  qui  fe  paife  eft  fi  étran- 
ger à  ce  que  vous  avés  dans  le 
cœur ,  un  lieu  où  l'amour  eft  fi 
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dépaïfc,&  dont  la  clôture  qui 
vous  enferme  rend  ces  fortes  de 
fcparationsplus  ferieufes^  &  plus 
fenfibles  qu'ailleurs. 

D'un  autre  côté  auffij'avois  de 
grandes  raifons  de  gayeté  &  de 
confolation;  Valvillem'aimoit,  il 
lui  étoit  permis  dem'aimer,  je  ne 
ïifquois  rien  en  l'aimant,  ôc  nous 
trions  deftinés  l'un  à  l'autre  ;  voilà 
d'agréables  fujets  de  penfees,  & 
de  la  manière  dont  Mad.  de  Mi- 
ran  en  agiflbit,  à  toute  la  condui- 
te qu'elle  tenoir,  il  n'y  avoir  qu'à 
patienter  &  prendre  courage, 

Au  fortir  d'avec  Valville  je 
montai  à  ma  chambre  où  fallois 
me  deshabiller,  6c  me  remettre 
dans  mon  négligé,  quand  il  fal- 
lut aller  louper. 

Je  me  laiflai  donc  comme  j'é- 
tois,  Ôc  me  rendis  au  refedoirc 
avec  tous  mes  atours. 

Entre  les  Penfionnaires    il  y 
m  avoit  une  à  peu  près  de  mer, 
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âge  )  &  qui  étoit  affcs  jolie  pour 
fe  croire  belle ,  mais  qui  fe  la 
croyoit  tant  (je  dis  belle  ).qu'elie 
en  étoit  fote;  on  ne  la  fentoit  oc- 
cupée que  de  fon  vifage>  occu- 
pée avec  reflexion  h  elle  ne  fon- 
geoit  qu'à  lui;  elle  ne  pouvoit  pas 
s'y  accoutumer  ,  &  on  eût  dit 
quand  elle  vous  regardoit.^  que 
c'étoit  pour  vous  faire  admirer 
fes  grands  yeux  qu'elle  rendoit 
fiers  ou  doux ,  fuivant  qu'il  lui 
prenoit  fantaifie  de  vous  en  in> 
pofer  ou  de  vous  plaire, 

Mais  d'ordinaire  elle  les  adoa- 
ciffoitrarementielleaimoit  mieux 
qu'ils  fuffent  impofans  que  gra- 
cieux ou  tendres  y  à  caufe  qu'elle 
étoit  fille  de  qualité  &  glorieufe» 

Vous  vous  fouvenés  du  dis- 
cours que  j  avois  tenu  à  TAbbef- 
fe  ,  lorfque  je  me  prefentai  à  elle 
devant  Madame  de  Miran  ;  je  lui 
avois  confié  l'état  de  ma  fortune  -, 
6c  tous  mes  malheurs? ôc  ma  bien- 
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faittrice  ,  qui  en  fut  fi  touchée, 
avoit  oublié  de  lui  recommander 
le  fecret  en  me  mettant  chez  elle; 
on  ne  fonce  pas  à  tout. 

j  y  avois  pourtant  longe  moi  T 
dès  le  foir  même  >  deux  heures 
après  que  je  fus  dans  la  maifon? 
ôc  Pavois  bien  humblement  priée 
de  ne  point  divulguer  ce  que  je 
lui  avcis  apris.  Helas  !  ma  chère 
enfant,  je  n'ai  garde,  rnavoit-elle 
répondu  >  Jefus,  mon  Dieu  !  ne 
craignez  rien  ,  eft-ce  qu'on  ne 
fçait  pas  la  confequence  de  ces 
chofes-là? 

Mais  foit  quil  fût  déjà  trop 
tard,  quand  je  Pen  avertis,  quoi- 
qu'il n'y  eûtque  deux  heuresqu'el- 
le  fûtinflruitc;  foit  qu'en  la  con- 
jurant de  ne  rien  dire ,  je  lui  euffe 
rendu  mon  fecret  plus  pefant  ôc 
plus  difficile  à  garder ,  &  que  ce- 
la n'eût  fervi  qu'à  lui  faire  venir 
la  tentation  de  le  dire;  à  neuf  heu- 
res du  matin  le  lendemain  j'étcis? 
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comme  on  dit,la  fa  fable  de  Pal- 
mée y  mon  hiftoire  couroit  tout 
le  Couvent;  je  ne  vis  que  des  Re- 
ligieufesou  des  Penfionnaires  qui 
chuchotoient  aux  oreilles  les  unes 
des  autres  en  me  regardant,  ôc 
;  qui  ouvroient  fur  moi  les  yeux 
!  du  monde  les  plus  indifcrets,  dès 
que  je  paroiflbis. 

Je  compris  bien  ce  qui  en  et  oit 
1  caufe  >  mais  qu'y  faire?  je  baiffois 
I  les  yeux  ,  ôc  pailbis  mon  chemin. 
Il  n'y  en  eut  pas  une  au  refte  qui 
ne  me  prévînt  d'amitié,  6c  qui  ne 
me  fit  des  careffes  ;  je  penfe  que 
d'abord  la  curiofité  de  rn  enten- 
dre parler  les  y  engagea;  c'eftune 
efpece  de  fpe&acle  qu'une  fille 
comme  moi,  qui  arrive  cfans  tfn 
Couvent.  Eft-elle  grande^  efl-el* 
le  petite  ,  comment  marche-t-el- 
le,  que  dit-elle ,  quel  habit ,  quel- 
le contenance  a-t~elle  ?  tout  en  eft 
intereiïant. 

Et  cela  finit  ordinairement  par 


3$  La    Vie 

la  trouver  encore  plus  aimable 
qu'elle  ne  Teft,  pourvu  qu'elle  le 
foit  un  peu,  ou  plus  de'plaifante, 
pour  peu  qu'elle  déplaife;  c'eft-là 
l'effetde  cesfortesde  mouvcmens 
qui  nous  portent  à  voir  les  perfon- 
nes  dont  on  nous  conte  des  cho- 
fcs  fingulieres. 

Et  cet  effet  me  fut  avantageux, 
toutes  ces  filles  m'aimèrent,  fur 
tout  les  Religicufes?  qui  ne  ms 
difoient  rien  de  ce  qu'elles  fça- 
yoient  de  moi;  vraiment  elles  n'a- 
voient  garde ,  comme  avoit  dit 
notre  Abbefle ,  mais  qui  dans  les 
difcours  qu'elles  me  tenoient,  & 
tout  en  fe  recriant  fur  mon  air  de 
douceur  &  de  modeâie,  fur  mon 
aimable  petite  perfonne  .  pre- 
naient avec  moi  des  tons  de  la- 
mentation fi  touchans,  que  vous 
eufEés dit  quelles  pleuroient  fur 
moi  5  &  le  tout  à  propos  de  ce 
qu'elles  fçavoient,  ôc  de  ce  que 
par  diCcretlou  elles  ne  faifoient 
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pas  femblant  de  fçavoir  ^  voyez 
que  cela  était  adroit;  quand  elles 
ni'auroient  dit,  pauvre  petite  Or- 
pheline ,  que  vous  êtes  à  plain- 
dre d'être  réduite  à  la  charité  des 
autres,  elles  ne  fe  feroient  pas  ex- 
pliquées plus  clairement. 

Venons  à  ce  qui  fait  que  je  par- 
te de  ceci.  C'eft  que  cette  jeune 
Penfionnaire ,  qui  fe  croyoit  fi 
belle ,  ôc  qui  étoit  fi  fiere,  avoit 
été  la  feule  qui  m'eût  dédaignée, 
&c  qui  ne  m'eût  pas  dit  un  mot  ;  à 
peine  pouvoit-elle  fe  refoudre  à 
payer  d'une  imperceptible  incli- 
nation de  tête  les  révérences  que 
je  ne  manquois  jamais  de  lui  fai* 
re  lorfque  je  la  rencontrois.  On 
voyoit  que  cela  lui  coutoit. 

Un  jour  même  qu'elle  fe  pro- 
menoit  dans  le  jardin  avec  quel- 
ques-unes de  nos  compagnes,  & 
que  je  vinsàpafleravec  une  Re- 
ligieufe,  elle  laifla  tomber  négli- 
gemment un  regard  fur  moi?  ôc  je 
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l'entendis  qui  difoit  ,  mais  d'un 
ton  de  PrincefTe  ;  oui ,  elle  eftaf- 
fez  gentile;  c'eft  donc  une  Dame 
qui  a  la  charité  de  payer  fa  pen- 
fion;  ne  trouvés-vous  pas  qu'elle 
reffemble  à  Javote?  (c'étoit  une 
fille  qui  la  fervoir,  &  qui  en  effet 
me  reffembloit^maisforten  laid.) 

Je  remarquai  qu'aucune  de  cel- 
les qui  l'accompagnoient  ne  ré- 
pondit '■>  quant  à  moi  je  rougis 
beaucoup.,  &  les  larmes  m'en  vin- 
rent aux  yeux  5  la  Religieufe  avec 
qui  je  me  promenois ,  fille  d'un 
très-bon  efprit,  qui  s'étoit  prife 
d'inclination  pour  moi,  &  que 
faimois  auili,  leva  les  épaules  ôc 
le  tut. 

Mon  Dieu,  qu'il  y  a  de  cruel- 
les gens  dans  le  monde,  ne  pus-je 
m5 empêcher  de  dire  en  foupi- 
rant ,  car  aufïLbien  il  auroit  été 
inutile  de  me  retenir ,  &  de  paf- 
fer  cela  fousiilence;  voilà  qui 
étpit  fini;  on  me  connoiflbit. 

wCqnfolez 
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Confolez-vous,  me  dit  la  Re- 
ligieufe  en  me  prenant  la  main> 
vous  avez  des  avantages  qui  vous 
vangentbien  de  cette  petite  fot- 
te-là,  ma  fille,  &  vous  pourries 
être  plus  glorieufe  qu'elle  fi  vous 
n'étiez  pas  plus  raifonnable,  n'en- 
viés rien  de  ce  qu'elle  a  dé  plus 
que  vous  5  c'eft  à  elle  à  être  ja- 
loufe. 

Vous  avez  bien  de  la  bontés 
ma  Mère,  lui  répondis-je  en  la  re*» 
gardant  avec  reconnoiflance?  hé- 
las !  vous  parlez  d'être  raifonna~ 
ble,  &  il  me  feroit  bien  aifé  de 
ne  pas  rougir  de  mes  malheurs  R 
tout  le  monde  avoit  autant  de  rai- 
fon  que  vous. 

Voilà  donc  ce  que  j'avoîs  déjà 
efiuyé  de  cette  fuperbe  Penfion-» 
naire,  qui  ne  pouvoit  pas  me  par» 
donner  d'être  peut-être  auifi  belle 
qu'elle.  Quand  je  dis  peut-être, 
c'eft  pour  parler  comme  elle,  à 
qui  toute  vaine  qu  elle  étoit  de  fa 
-  K  Partie»  D 
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beauté ,  il  ne  laifloit  pas  que  (fc- 
tre  difficile  ôc  hardi,je  penfe,de 
décider  qu'elle  valoit  mieux  que 
moi ,  6c  c'étoit  apparemment  cet- 
te difficulté-là  qui  l'aigriiToit  Ci 
fort ,  &  lui  donnoit  tant  de  ran- 
cune contre  l'Orpheline. 

Quoiqu'il  en  foir,  je  me  rendis 
donc  au  Refeftoire  >  parée  com- 
me vous  fçavez  que  je  Pétois,  ôc 
qui  plus  eftbien  aife  de  l'être  ,  à 
caufe  de  ma  jaloufe,  à  qui  parha- 
fard.»  je  m'avifai  de  fonger  en  che- 
min ,  &  qui  alloit  >  à  mon  avis  9 
pafler  un  mauvais  quart  d'heure  9 
&  foutenir  une  comparaifon  fâ- 
cWeufe  de  ma  figure  à  la  Tienne, 
Ni  elle  ni  perfonne  de  la  Maifon 
ne  m'avoit  encore  vâë  dans  tous 
mes  ajuftemen's  >  ôc  il  eft  vrai  que 
fétois  brillante. 

J'arrive  >  je  vous  ai  dit  que  je 
n'étois  pashaïe,  mes  façons  dou- 
ces &  avenantes  m'avoient  attiré 
la  bienveillance  de  tout  le  mon-> 
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de,  6c  faifoient  qu'on  aimoit  à 
me  louer,  &  à  me  rendre  juftice; 
de  forte  qu'à  mon  apparition  tous 
les  yeux  fe  fixèrent  fur  moi,  &  on 
fe  fit  Tune  à  l'autre  de  ces  petits 
lignes  de  tête  qui  marquent  une 
agréable  furprife  ,  &  qui  font  l'é- 
loge de  ce  qu'on  voit;  en  un  mot, 
je  caufai  un  moment  de  diftra- 
aion  dont  je  devois  être  très-flat- 
tée  ;  ôc  de  tems  en  tems  on  regar- 
doit  ma  rivale,  pour  examiner  la 
mine  qu'elle  faifoit,  comme  fi  on 
avoit  voulu  voir  fi  elle  ne  fe  te- 
noitpas  pour  battue?  car  on  fça- 
voit  fa  jaloufie. 

Quant  à  elle,  auffi-tôt  qu'elle 
m'eût  vue,  j'obfervai  qu'elle  baif- 
fa  les  yeux  en  fouriant  de  l'air 
dont  on  fourit  quand  quelque 
chofe  paroît  ridicule  ;  c'étoit  ap- 
paremment tout  ce  quelle  ima- 
gina de  mieux  pour  fe  défendre  5 
&  vous  allés  voir  fur  quoi  elle 
fondoit  cet   air  railleur  qu'elle 

Dii 
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jugea  à  propos  de  prendre. 

Le  loupé  finit,  ôc  nous  paffâ- 
mes  toutes  enfemble  dans  le  jar- 
din ;  quelques  Religieufes  nous 
y  fuivirent;  entr  autres  celle  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé,  6c  qui  étoit 
mon  amie. 

Dès  que  nous  y  fûmes  ,  mes 
Compagnes  m'entourèrent  ;  l'u- 
ne me  demandoit,  où  avez- vous 
donc  été,  on  ne  vous  a  pas  vue 
d'aujourd'hui  '>  l'autre  regardoic 
ma  robbe,  en  manioit  l'étoffe  , 
difoitj  voilà  de  beau  linge,  ôc 
tout  cela  vous  fied  à  merveille. 
Àh  !  que  vous  êtes  bien  coeffée  , 
ôc  mille  autres  bagatelles  de  cette 
efpece.,  dignes  de  l'entretien  de 
jeunes  filles  qui  voyent  de  la 
parure» 

Mon  amie  3a  Religieufe  vint 
s'en  mêlera  fa  manière >  &  s'a- 
dreffant  malicieufement  fans  dou- 
te à  celle  qui  me  déctaignoit  tant, 
&  quis'avancoitavec  elle,  neft: 
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il  pas  vrai,  Mademoifeile,  que 
ce  feroit-là  une  belle  viftime  à 
offrir  au  Seigneur ,  lui  dit-elle  ; 
ah  !  mon  Dieu,  le  beau  facrifice 
que  ce  feroir  fi  Mademoifelle  re= 
nonçoit  au  monde,  &  fe  faifoit 
Religieufe  (ôc  vous  comprenez 
bien  que  c'était  de  moi  dont  el- 
le parloit.  ) 

Eh!  mais,  ma  Mère,  je  crois 
pour  moi  que  ceft  fon  deffein,  & 
elle  feroit  fort  bien ,  repartit  l'au- 
tre, ce  feroit  du  moins  le  parti  le 
plus  fur.  Et  puis  m'apoftrophant  : 
vous  avez-là  une  belle  robbe, 
Marianne ,  &  tout  y  répond  1  ce- 
la eft  cher  au  moins,  &  il  faut  que 
la  Dame  qui  a  foin  de  vous  feit 
très-genereufe  1  quel  âge  a- réel- 
le 1  eft-elle vieille?  fonge-t-elle  à 
vous  affurer  de  quoi  vivre  ?  elle 
ne  fera  pas  éternelle.,  &  il  feroit 
fâcheux  qu'elle  ne  vous  mît  pas 
en  état  d'être  toujours  auffi  pro- 
prement mife;  on  s'y  accoutume; 
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ôc  c'eft  ce  que  je  vous  confeille 

de  lui  dire. 

Le  filence  qui  fe  fit  à  ce  dis- 
cours, &  qui  vint  en  partie  de 
l'étonnement  où  il  jetta  toutes  les 
filles,  me  déconcerta  ',  je  reftai 
muette  ôc  confufe  en  voyant  la 
confufion  des  autres ,  ôc  ne  pus 
m'empécher  de  pleurer  avant  que 
de  répondre. 

Pendant  que  je  me  taifois;qu'eft- 
ce  que  c'eft  que  ce  raifonnement- 
là,  Mademoifel-le  ?  eh!  de  quoi 
vous  mêlés-vous  ,  repartit  pour 
moi  cette  Religieufe  qui  m'ai- 
ni  oit?  fçavés-vous  bien  que  votre 
mauvaife  humeur  n'humilie  que 
vous  ici ,  ôc  qu'on  n'ignore  pas  le 
motif  d'un  mouvement  fi  hautaine 
c'eft  votre  défaut  que  cette  hau- 
teur j  Madame  votre  mère  nous 
en  avertit  quand  elle  vous  mit  ici, 
&  nous  pria  de  tâcher  de  vous 
en  corrigerjj'y  fais  ce  que  je  puis, 
profitez  de  la  leçon  que  je  vous 
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donne  >  &  en  parlant  à  Madew 
moifelle,  ne  dites  plus  Marianne, 
comme  vous  venés  de  le  dire  , 
puifqu'elle  vous  appelle  toujours 
Mademoifelle ,  &:  qu'il  n  y  a  que 
vous  de  toutes  vos  Compagnes 
qui  preniésla  liberté  del'appeller 
autrement;  vous  n'avés  pas  droit 
de  vous  difpenfer  des  devoirs 
d'honnêteté  ôc  de  politeffe  qui 
doivent  s'obferver  entre  vous  5  6c 
vous,  Mademoifelle,  qu'eft-ce 
qui  vousafflige,&  pourquoi  pleu- 
rez-vous? (  ceci  me  regardoit)  y  a- 
t-il  rien  de  honteux  dans  les  mal- 
heurs qui  vous  font  arrivés,  &  qtsi 
font  que  vos  parens  vous^ont  per- 
due ?  il  faudroit  être  un  bien  mau- 
vais efprit  pour  abufer  de  cela 
contre  vous,  fur  tout  avec  une 
fille  auffi  bien  née  que  vous  l'êtes^ 
ôcquine  peut  aiTurément  venir  que 
de  très -bon  lieu.  Si  on  juge  de 
la  condition  des  gens  par  l'opi- 
nion que  leurs  façons  nous  en 
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donnent ,  telle  ici  nui  fe  croît 
plus  que  vous  ne  nique  rien  à 
vous  regarder  comme  fon  égale 
ennaiiïance,  &  feioit  trop  heu* 
reufe  d'être  votre  égale  en  bon 
cara&ere. 

Non  y  ma  Mère  >  répondis-  Je 
d'un  air  doux,  mais  contrifté;  je 
n'ai  rien.  Dieu  m'a  tout  ôté,  &:  je 
dois  croire  que  je  fuis  au-defïbus 
de  tout  le  monde;  mais  j'aime  en- 
core mieux  être  comme  je  fuis> 
que  d'avoir  tout  ce  que  Made- 
moifelle  a  de  plus  que  moi ,  & 
d'être  capable  d'infulter  les  per- 
fonnes  affligées.  Ce  difeours  & 
mes  larmes  qui  s'y  mêloient,  ému- 
rent le  cœur  de  mes  Compagnes? 
&  les  mirent  de  mon  parti. 

Eh  !  qui  eft-ce  qui  longe  à  fin- 
fulter,  s'écria  ma  jaloufe  en  rou- 
giflant  de  honte  &  de  dépit  ?  quel 
mal  lui  fait  -  on  >  je  vous  prie ,  de 
lui  dire  qu'elle  prenne  garde  à  ce 
qu'elle  deviendra  ?  il  faut  donc 

bien 
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Lien  des  précautions  avec  cette 
petite  fille-là. 

On  ne  lui  répondit  rien,  ma 
Religieufe  lui  avoit  déjà  tourné 
le  dosjôc  m'emmenoit  d'un  autre 
côté  avec  la  plus  grande  partie 
des  autres  Penfionnaires  qui  nous 
fuivirent  5  il  n'en  refta  qu'une  ou 
deux  avec  mon  ennemie,  enco- 
re étoh>elle  fa  parente  >  &  l'autre 
fon  amie. 

Cette  petite  avanture  que  j'ai 
crû  affez  inftru&ive  pour  les  jeu- 
nés  perfonnes  à  qui  vous  pourries 
donner  ceci  à  lire  ^  fit  que  je  re- 
doublai de  politelTe  &  demodef» 
tie  avec  mes  Compagnes;  ce  qui 
fit  qu'à  leur  tour  elles  redoublè- 
rent d'amitié  pour  moi.^ Repre- 
nons à  prefent  le  cours  de  mon 
hiftoire. 

Je  vous  ai  promis  celle  d'une 
Religieufe ,  mais  ce  n'eft  pas  en- 
core ici  fa  place^ôc  ce  que  je  vais 
raconter  l'amènera.  Cette  Reli- 
V  Partie.  E, 
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gieufe,  vons  la  devines  fans  dou- 
te ;  vous  venez  de  la  voir  vangci: 
mon  injure ,  &  à  la  manière  dont 
elle  a  parle ,  vous  avez  dû  fentïr 
Qu'elle  n'avoit  rien  des  petiteff^ 
ordinaires  aux  eforits  deCouvenr. 
Vous  fçaurés  bien-rot  qui  elle 
étoit.  Continuons. 

Madame  de  Mira n  vint  me  re- 
voir deux  jours  après  notre  dîné 
chez  Madame  Dorfin;  &  quel- 
ques jours  erJuire  je  reçus  d'elle, 
à  neuf  heures  du  matin,un  fécond 
billet  qui  rn  avertiffoit  de  me  te- 
nir prête  à  une  heure  après  midi  y 
poiir  aljer  avec  elle  chez  Mada- 
jrie  Dorfm  9  avec  un  nouvel  or- 
cjjr.e  de  me  parer,  qui  fut  fuivi 
d  une  parfaite  obenTance. 

E!lç  arriva  donc- il  y  avoïthuit 
jours  que  je  n'avois  vu  Valville  > 
ôc  je  vous  avoue  que  ie  tems  m'a- 
voit  duré ,  j'efperois  le  trouver  à 
3a  porre  du  Couvent  comme  la 
première  fois  j  je  m'y  attendois, 
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je  n'en  dourois  pas ,  ôc  je  penfois 
mal. 

Madame  de  Miran  avoit  pru- 
demment jugé  à  propos  de  ne  le 
pas  amener  avec  elle  ,  ôc  je  ne 
fus  reçue  que  par  un  Laquais,  qui 
me  conduifir  à  fon  carclTe.  J'en 
fus  interdite  -,  ma  gayeté  me  quit- 
ta tout  d  un  coup  ;  je  pris  pour- 
tant fur  moi,  &  je  m'avançai  avec 
un  découragement  intérieur  que 
je  voulois  cacher  à  Madame  de 
Miran  j  mais  il  auroit  fallu  n'avoir 
point  de  vifage  j  le  mien  me  tra- 
hiflbit,  on  y  li-foit  mon  trouble  9 
ôc  malgré  que  j'en  euiTe  ,  je  m'a- 
prochai  d'elle  avec  un  air  de  trif- 
teffe  ôc  d'inquiétude  dont  je  la 
vis  fou  rire  dès  qu'elle  me  vit.  Ce 
fourire  me  remit  un  peu  le  cœur, 
il  me  parut  un  bon  figne;  men- 
tez, ma  fille  ,  me  dit-elle  ;  je  me 
plaçai ,  ôc  puis  nous  partîmes. 

11  manque  quelqu'un  ici  ,  n'eft- 
il pas  vrai?  ajoûta-t-elle  toujours 

Eii 
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en  fou-riant  ;  eh!  qui  donc, 
iiiere  >  repris-je  j  comme  fi  je 
n'avois  pas  été  au  faittfeh  !  qui, ma 
fille  y  s'écria-t-elle  ,  rn  le  fçais  en- 
core  mieux  que  moi,  qui  fuis  fa 
mère.  Ah  !  c'eft  Monfieur  de  Val- 
ville  ,  répondis-je  >  eh  !  mais  je 
m'imagine  que  nous  le  retrouve- 
rons chez  Madame  Dorfin. 

Point  du  tout  x  me  dit-elle.;  c'eft 
encore  mieux  que  cela*  il  nous 
attend  chez  un  de  fes  amis  chez 
qui  nous  devons  le  prendre  en 
parlant ,  ôc  c'eft  moi  qui  n'ai  pas 
voulu  l'amener  ici.  Vous  allés  le 
voir  tout  à  l'heure. 

En  effet  nous  arrêtâmes  à  quel- 
ques pas  de-là;  un  Laquais  que 
;  avois  aperçu  de  loin  a  la  porte 
d'une  maifon  ,  difparut  fur  le 
champ  j  Se  courut  fans  doute 
avertir  fon  Maître,  qui  lui  avoit 
apparemment  ordonné  de  fe  te- 
«ir-là,.&  qui  étoit  déjà  defeendu 
quand  nous  arrivâmes.  Que  Tin- 
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fiant  où  l'on  revoit  ce  qu  on  aime 
fait  de  plaifir après  quelqu'abfen- 
ce;  ah  !  l'agréable  objet  à  re- 
trouver.' 

Je  compris  à  merveille  j  en  le 
voyant  à  la  porte  de  cette  maifon, 
qu'il  falloit  qu'il  eût  pris  des  me* 
fures  pour  aie  revoir  une  ou  deux 
minutes  plutôt  ;  &  de  quel  prix 
n'eft  pas  une  minute  au  compte 
de  Famour,&  quel  gré  mon  cœur 
ne  fçut-il  pas  au  fien  d'avoir  avan- 
cé notre  jove  de  cette  minute  de 

pi 
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Quoi,  mon  Fils,  vous  êtes  dé- 
jà là  ,  lui  dit  Madame  de  Miran  > 
voilà  ce  qui  s'appelle  mettre  les 
momens  à  profit  ;  &  voilât  ce  qui 
s'appelle  une  mère  qui  à  force  de 
bon  coeur,  devine  les  coeurs  ten- 
dres, lui  répondit-il  du  même  ton0, 
taifés-vous,  lui  dit-elle,fupprimez 
ce  langage-là ,  il  n'eft  pas  féant 
que  je  l'écoute  m>  que  vos  tendref- 
Xes  attendent  9  s'il  vous  plaît,  que 

Eiij 
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je  n'y  fois  plus;  tu  baifTes  les  yen* 
toi  3  ajouta-t-elle  en  s'adrdfant  à 
moi;  mais  je  t'en  veux  autli  ;  je 
t'ai  vu  tantôt  pâlir  de  ce  qu'il  n'é- 
toit  pas  avec  moi  ;  ce  n'étoit  pas 
aflez  de  votre  mère  ,  Mademoi* 
felle. 

Ah!  ma  mère,  ne  la  querelles 
point,  lui  repondit  Yalviile,   eil 
me  lançant  un  regâfd  êi 
de  tendrcfi'  •        U  qu'elle 

net*  •  pas  de  labfencedun 

homme  à  qui  fa  mere  la  deftine  l 
il  vous  fournies  la  tête  ,  jaurois 
grande  envie  de  lui  baifer  la  main 
pour  la  remercier,  &  il  me  la 
prenoit  en  tenant  ce  di (cours  | 
mais  je  la  retirai  bien  vite  '•>  je  lui 
donnai  même  un  petit  coup  fur  la 
tienne  ,  ôc  me  jettai  tout  de  fui- 
te fur  celle  dé  Madame  de  Mi- 
rcn,  que  je  bai  (ai  de  tout  mon 
cœur  y  Ôc  pénétrée  des  mouve- 
mens  les  plus  doux  qu'on  puiiTe 
féntin 
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Elle  de  fon  cote  nie  ferra  la 
mienne.  Ah  !  la  bonne  petite  hy- 
pocrite, me  dit-eiie  ,  vous  abu- 
iez  tous  deux  du  refpect  que  vous 
levez;  allons,  paix,  parlons 
d'autre  chofe.  Avez-vous  paiTé 
c  I  ez  mon  frère,  nionfils,  cem- 
ment  le  porte-t-il  ce  matin  ?  Uri 
peu  mieux,  mais  toujours  aflbtt- 

fn  comme  hier  ,  répondit  Vàîvil- 
g'j  cet  aiioupiiicment  nu. iquie* 
te  ,  dit  Madame  de  Miran  ;  nous 
ne  ferons  pas  aujourd'hui  fi  long^ 
tems  chez  Madame  Perdu  que 
l'autre  jour,je  veux  voir  mou  fre* 
!e  bonne  heure. 
Et  nous  en  étions- 'à  quand  h 
Cocher  arrêta  chez  cette-Dame, 
J!  y  a  voit  bonne  compagnies  j'y 
trouvai  les  mêmes  performes  que 
j'y  avois  déjà  vues,  avec  deux  au- 
tres 5  qui  ne  me  parurent  point 
de  trop  pour  moi,  &  qui  à  la  façori 
obligeante  ,  fc  pourtant  curieufe 
iJom  elles  meregarderent,  s'atten- 
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doient  à  me  voir ,  ce  me  femble  ; 
il  falloit  qu'on  fe  fut  entretenu 
de  moi,  6c  à  mon  avantage;  ce 
font  de  ces  chofes  qui  fe  fentent. 

Nous  dînâmes,  on  me  fit  par- 
ler plus  que  je  navois  fait  au  pre- 
mier dîné.  Madame  Dorfïn,  fui* 
vant  fa  coutume,  m'accabla  de 
carefles.  Difpenfés-moi  du  détail 
de  ce  qu'on  y  dit  ;  avançons. 

Il  n'y  avoit  qu'une  heure  que 
nous  étions  fortis  de  table,  quand 
on  vint  dire  à  Madame  Dorfin 
qu'un  domeftique  de  chez  elle 
demandoit  à  lui  parler. 

Et  c'étoit  pour  lui  dire  que 
Monfieur  de  Climal  étoit  en  dan- 
ger, qu'on  tâchoitde  le  faire  re- 
venir d'une  apoplexie  où  il  étoit 
tombé  depuis  deux  heures. 

Elle  rentra  où  nous  étions  tou- 
te effrayée,  ôc  la  larme  à  l'œil, 
nous  aprit  cette  nouvelle  ,  prit 
congé  de  la  compagnie  ,  me  lait 
fa  à  mon  Couvent, Ôc  courut  chez 
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le  malade  avec  Valville,  qui  me 
parut  touché  de  l'état  de  fon  on- 
cle ,  &:  touché  aufïi ,  je  penfe,  du 
contretems  qui  nous  arrachoit  fi 
brufquement  au  plaifir  d'être  en- 
femble.  J'en  fus  encore  moins 
contente  quelunje  voulus  bien 
qu'il  s'en  aperçût  dans  mes  re- 
gards ,  &  j'allai  triftement  me  ren- 
fermer dans  ma  chambre,  où  iî 
me  vint  des  motifs  de  reflexion 
qui  me  chagrinèrent. 

Si  Mcnfîeur  de  Climal  meurt 
à  prefent,difois-je?  Vaîviile  qui 
-en  hérite  ,  S£  qui  eft  déjà  très-ri- 
che 5  va  le  devenir  encore  da- 
vantage 5  eh!  quefçais-je  fi  cet- 
te augmentation  de  richeffes  ne 
me  nuira  pas  ?  Sera-trH  poffible 
qu'un  héritier  fi  cou  fi  d  érable  m'é- 
poufe/  Madame  de  Miran  elle- 
même  ne  fe  dédira~t-el!e  pas  de 
cette  bonté  incroyable  qu'elle  a 
aujourd'hui  de  confentir  à  notre 
amour  ?  M'abandonnera-t-elle  un 
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fils  qui  pourra  faire  les  plus  gran- 
des alliances ,  à  qui  on  va  les  pro- 
pofer,&  qu'elles  tenteront  peut- 
être?  Il  y  avoit  effectivement  lieu 
d'être  alarmée. 

Au  moment  où  je  raifonnois 

ainfi,  Valville  avoit  beaucoup  de 

tendreffe  pour  moi ,  j'en  c'tois  fû- 

&  tant  qu'il  ne  s\>.  que 

d'ëpotifer  quelq 

Jes,  il  m  aimoir  aflez  pour  être  in* 
fenfible  à  l'avantage  qu'il  auroit 
pu  v  trouver.  Mais  le  feroit-il  à 
.•■binon  de  saiiier  aune  famil- 
le encore au*defius  de  la 

iys  puiffante  <  Refifteroit-il  à 
l'apas  des  honneurs  &  des 

•ploii  qu'elle  pourroit  lui  procu- 
rer ?  Auroit-ii  de  L'amour  juiqûé* 
là£  Il  y  a  défi  degrés  de-  générofi- 

té  fupetieurs  à  des  âmes  très-gé- 
nereufes.  Les  cœurs  capables  de 
foutenir  toutes  fortes  d'épreuves 
en  pareil  cas ,  font  fi  rares  5  les 
cœurs  qui  ne  fe  rendent  qu'aux 
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plus  forts  le  font  même  aufïi. 

Je  n'avois  pourtant  rien  à  crain- 
dre de  ce  côté-là  i  ce  n'eft  pas 
l'ambition  qui  me  nuira  dans  le 
cœur  de  Valville.  Quoi  qu'il  en 
foit  y  je  fus  inquiète  ,  &  je  ne  dor- 


tus  gueres. 


Je  venois  de  me  lever  le  len* 
demain,quand  je  vis  entrer  une 
Religieufe    dans  ma  ehambfê  * 

dit  de  la  pan  deî'Àl 
iç  de  m'habiller  le  plus  vite  quq 
je  pourrois,ôc  cela  en  confequçtv 
'un  billet  que  lui  avoit  dent 
Madame  de  Mirai!  ?  où  elle  la 
prient  de  me  faire  partir  au  plé* 
tôr.  Il  y  a  mème,ajouta  çettç  Re- 
ligieufe ,  \m  carroffe  qui  vous  at* 
tend  dans  la  cour, 

Autre  fujer  d'inquîàude  pout 
moi;  le  coeur  me  battit!  m'envoïer 
chercher  fi  matin  ?  me  dis-je;  eh! 
mon  Dieu  >  qu'eft-il  donc  arrivé  ? 
qu'eft-ce  que  cela  m'annonce  ? 
je  n'ai  pour  toute  reffource  ici  quç 
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3a  proreûion  de  Madame  de  Mi- 
ran  (  car  je  n'ofois  plus  en  ce  mo- 
ment dire  ma  mère;)  veut-on  me 
1  oter  ?  eft-ce  que  je  vais  la  per- 
dre ?  On  n'eft  iiire  de  rien  dans 
l'état  où  j'étois.  Ma  condition  pre- 
fente  ne  tenoit  à  rien  ?  perfonne 
n'étoit  obligé  de  m'y  foutenir;  je 
ne  la  devois  qu'à  un  bon  cœur  y 
qui  pouvoir  tout  d'un  coup  me  re- 
tirer fes bienfaits,  &  m'abandon- 
lierfans  que  j'eufTeà  me  plaindre* 
6c  ce  bon  cœuv-W  ne  fallof t  qo'un 
mauvais  raport ,  qu'une  iropolhi* 
xe  pour  le  dégoûter  de  moi?  & 
tout  cela  me  rouloit  dans  la  tête 
en  m'habillant.  Les  malheureux 
ont  toujours  fi  mauvaife  opinion 
de  leur  fort;  il  fe  fient  fi  peu  au 
bonheur  qui  leur  arrive. 

Enfin  me  voilà  prête?  je  fortis 
dans  un  ajuftement  fort  négligé  r 
&  j'allai  monter  en  carrofîe.  Je 
penfois  en  chemin  qu'on  me  me- 
rsoh  chez  Madame  de  Miran5 
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point  du  tout  ;  ce  fut  chez  Mon- 
sieur de   Climal  qu'on  arrêta.  Je 
reconnus  la  maifon;  vous  fçavés 
qu'il  n'y  avoit  pas  fi  long-tems  que 
j'y  avois  été- 
Jugés  quelle  fut  nia  furprife! 
Oh!  ce  fut  pour  le  coup   que  je 
me  crûs  perdue.  Allons  ,  c'en  ed 
fait ,  me  dis-je  ,  je  vois  bien  de 
quoi  il  s'agit  ;  c'eft  ce  miferable 
faux  dévot  qui  eft  rechapé  ?  ôc  qui 
fe  vange  j  je  m'attens  à  mille  ca- 
lomnies )  qu'il  aura  inventé  con- 
tre moi>  il  aura  tout  tourné  à  fa 
fantaifie;  il  paffe  pour  un  hom- 
me de  bien  ,  &  j'aurai  beau  faire. 
Madame  de  Miran  croira  toutes 
les  faufletés  qu'il  aura  dites.  Ah  ! 
mon  Dieu ,  le  méchant  homme  ! 
Et  en  effet,  n'y  avoit-il  pas 
quelque  apparence  à  ce  que  j'a- 
prehendois?  Les  menaces  qu'il 
m'avoit  faites  ,  en  me  quittant 
chez  Madame   Dutour  ',    cette 
fcene  qui  s'étoit  paffée  entre  lui 
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&  moi  chez  ce  Religieux  à  qui 
j'avois  été  me  plaindre,  &  devant 
qui  je  l'avois  réduit  pour  fe  dé- 
fendre ,  à  tour  ce  que  i'hypocri-- 
fie  a  de  plus  feelerat  ôc  de  plus 
intrépide;    cette  rencontre  que 
j'avois  fait  de  lui  à  mon  Couvent, 
les  lignes  d'amitié  dont  m'y  avoit 
honore  Madame  de  Miran,  qu'il 
m'a  voit  vu  faluer  de  !oin;la  crain- 
te que  je  ne  revclaffe  ,  ou  que  je 
n'euffe  déjà  révélé  fon  indignité 
à  cette  Dame .  qu'il  voyait  que 
je  connoiiïbis ,  tout  cela  joint  au 
voyage    qu'on  nre   faifoit    faire 
chez  lui, fans  qu'on  m'en  eu:  aver- 
tieme  fembloit-il  pas  m' annoncer 
quelque  chofe  de  finiftrefqui  eft- 
ce  qui  n'auroitpas  cru  que  j'allois 
effuyer  quelque  nouvelle  iniqui- 
té de  fa  part? 

Vous  verrez  peut-être  que,  fé- 
lon lui,  ce  fera  moi  qui  aurai  vou- 
lu le  tenter  pour  l'engager  à  me 
faire  du  bien  >  me  difois-je;  mais 
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ce  n'eft  pas  là  ce  qu'il  a  dit  au 
Père  Vincent  :  il  m'a  feulement 
accufée  d'avoir  cru  que  c'étoit 
lui-fiicme  qui  m'aimoinôt  ce  bon 
Religieux  devant  qui  nous  nous 
fommes  trouvés  tous  deux  ,  ne 
refufera  pas  fon  témoignage  à 
une  pauvre  fille  à  qui  on  veut  fai- 
re un  fi  grand  tort.  Voilà  comme 
je  raifonnois  en  me  voyant  dans 
la  cour  de  Monfienr  de  Oimal  9 
de  forte  que  je  fortis  de  carrofïe 
avec  un  tremblement  digne  de 
l'effroyable  fcene  à  laquelle  je 
nie  préparais. 

Il  y  avoit  deux  efcaliers,  ôc  je 
dis  à  un  Laquais  ,  où  efc-ce?  Par 
là,  Mademoifelle^me  dit-il  ;  c'é- 
toit  l'efcajïer  à  droit  qu'il  me 
montrait ,  &  dont  Valville  ea 
cet  inftant  même  defcendoit  avec 
précipitation. 

Etonnée  de  le  voir  la  ,  je  m'ar- 
rêtai, fans  trop  fçavoir  ce  que  je 
faifois,    &.  rne  mis  à  examiner 
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quelle  mine  il  avoit,  ôc  de  quel 
air  ilmeregarderoit. 

Je  le  trouvai  trifte,  mais  d'une 
triftefiequij  ce  me  femble ,  ne 
fignifioit  rien  contre  moi  5  auffi 
m'aborda-t-il  d'un  air  fort  tendre. 

Venez,  Mademoifelle,  me  dit- 
il  en  me  donnant  la  main  ;  il  n'y  a 
point  de  tems  à  perdre ,  mon  on- 
cle fe  meurt,  ôc  il  vous  attend. 

Moi ?  Monfieur ,  repris-je  en 
refpirant  plus  à  l'aife,  (car  fa  fa- 
çon de  me  parler  me  ralTuroit ,  ôc 
puis,cet  oncle  mourant  ne  me  pa- 
roiffoit  plus  fi  dangereuxjun  hom- 
me qui  fe  meurt  voudroit-il  finir 
fa  vie  par  un  crime?  cela  n  eftpas 
vraifemblable. 

Moi,  Monfieur>  m'écriai -je 
donc ,  ôc  d'où  vient  m'attend-il  ? 
Que  peut-il  me  vouloir?  Nous 
n'en  fçavons  rien,  me  répondit- 
il  ;  mais  ce  matin  il  a  demandé  à 
ma  mère  fi  elle  connoiffoit  parti- 
culièrement la  jeune  perfonne 

qu'elle  I 
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qu'elle  avoit  faluée  au  Couvent 
ces  jours  pattes  :  ma  mère  lui  a  dit 
qu'oui ,  lui  a  même  apris  en  peu 
de  mots  de  quelle  façon  vous  vous 
étiés  connues  à  ce  Couvent  >  6c 
ne  lui  a  point  caché  que  c'étoit 
elle  qui  vous  y  avoit  mife.  Là- 
deifus,  vous  pouvés  donc  la  faire 
venir  3  a-t-il  répondu  ,  ôc  je  vous 
prie  de  l'envoyer  chercher  ♦,  il 
faut  que  je  la  voye  ,  j'ai  quelque 
chofe  à  lui  dire  avant  que  je 
meure;  ôc  ma  mère  auffi-tôt  a 
écrit  à  votre  Àbbefle  de  vous  per- 
mettre de  fortin  voilà  tout  ce  que 
nous  pouvons  vous  en  dire. 

Helas  !  lui  répondis-je  3  cette 
envie  qu'il  a  de  me  voir ,  m'a  d'a- 
bord fait  peurs  je  me  fuis  figurée^ 
en  partant,  qu'il  y  avoit  quelque 
mauvaife  volonté  de  fa  part  :  vous 
vous  êtes  trompé ,  reprit-il  >  du 
moins  paroît-il  dans  des  difpofu 
lions  bien  éloignées  de  cela  ,.& 
nous  montions  l?efcalierpendan$ 
V,  Partit*  F. 
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ce  court  entretien,   C'efl  ma  me- 

re,  ajoûta-t-il,  qui  a  voulu  que  je 

vous  prévinfle  fur  tout  ceci,  avant 

que  vous  vidiez  Monfieur  de  Cli- 

mal. 

A  ces  mots  nous  arrivâmes  à  Im- 
porte de  fa  chambre  ;  je  vous  ai 
dit  que  j'étois  un  peu  ra(Turee> 
mais  la  vue  de  cette  chambre  où 
j'allois  entrer  ne  laiiïa  pas  que  de 
me  remuer  intérieurement. 

C'étoit  en  effet  une  étrange  vi- 
fite  que  je  rendois;  il  y  avoit  mil- 
le petites  raifons  de  fentiment  qui 
m'en  faifoient  une  corvée. 

Il  me  repugnoit  de  paroître  aux 
yeux  d'un  homme  qui,  à  mon  gré5 
ne  pourroit  gueres  s'empêcher 
d'être  humilié  en  me  voyant.*  Je 
penfois  au  (fi  que  j'etois  jeune,  ôc 
que  je  me  portois  bien ,  ôc  que  lui 
il  ctoit  vieux  ôc  mourant. 

Quand  je  dis  vieux  ,  je  fçais 
lien  que  ce  n  etoit  pas  une  cho- 
e.  r.ouvejle  ?  mais  c'eft  qu'à  l'âge 
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où  il  étoit,  unhomme,qui  femeurt 
a  cent  ans;  ôc  cet  homme  de  cent 
ans  m'avoit  parlé  d'amcur,  m*a- 
voir  voulu  perfuader  qu'il  n'ctoit 
vieux  que  par  raport  à  moi  qui 
étois  trop  jeune  ;  6c  dans  l'état  hi- 
deux 6c  décrépit  où  il  étoit,  j'a* 
vois  de  la  peine  à  l'aller  faire  ref- 
fouvenir  de  tout  cela;  eftVce-là 
tout  ?  non;  j'avois  été  vertueuie 
avec  lui  >  il  n'avoit  été  qu'un  lâ- 
che avec  moi;  voyez  combien 
de  fortes  d'avantages  j'aurois  fur 
lui  ;  voilà  à  quoi  je  fongeois  coi> 
fufément,  de  façon  que  j'étois 
moi-même  honteufe  de  l'affront 
que  mon  âge ,  mon  innocence  & 
ma  fanté  feroient  à  ce  vieux  pé- 
cheur confondu  6c  agonifant.  Je 
me  trou  vois  trop  -rangée  >  6c  j'en 
rougiffois  d'avance, 

Ce  ne  fut  pas  lui  que  j'aperçus 
d'abord  j  ce  fut  le  Père  Saint  Vin- 
cent qui  étoit  au  chevet  de  fon 
lu  >  6c  avudeffous  duquel  étoit  af« 
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fifc  Madame  de  Miran  ,  qui  me 

tournoit  le  dos. 

A  cet  afpeft ,  fur  tout  à  celui 
du  Père  Saint  Vincent ,  que  je 
furpris  bien  autant  qu'il  me  fur- 
prit ,  je  n'ofai  plus  me  croire  à  l'a- 
bri de  rien,  &  me  voilà  retombée 
dans  mes  inquiétudes  ;  car  enfin 
l'autre  avoit  beau  être  mourant  , 
que  faifoit-là  ce  bon  Religieux  > 
•pourquoi  falloit-il  qu'il  s'y  trouvât 
avec  moi? 

Et  à  propos  de  ce  Religieux, 
de  qui,  par  parcnthefeje  ne  vous 
ai  rien  dit,depuis  que  je  l'ai  quit- 
té à  fou  Convent,  qui,  comme 
vousfçavez,  m'avoit  promis  de 
chercher  à  me  placer,  ôc  deve- 
nir le  lendemain  matin  chez  Ma- 
dame Dutour,  m'informerde  ce 
qu'il  auroit  pu  faire  >  vous  remar- 
querez que  je  luiavois  écrit  deux 
ou  trois  jours  après  que  j'eus  ren- 
contré Madame  de  Miran  >  que 
]e  l'avois  infhuitde  mon  avanture.^ 
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&  de  l'endroit  où  j'étois,  &  que 
je  fa  vois  prié  d'avoir  la  bonté  de 
m'y  venir  voir  ;  à  quoi  il  avoit  ré- 
pondu qu'il  y  pafTeroit  inceffam- 
ment. 

J'étois  donc  ,  vous  cîis-je  ,  fore 
étourdie  de  le  trouverlà  ,  ôc  je 
n'augurois  rien  de  bon  des  motifs 
qu'on  avoit  eu  de  l'y  appeller. 

Lui  de  fon  côté  9  à  qui  je  n'a- 

vois  point  apris  dans  ma  lettre 

le  nom  de  ma  Bienfaiftrice,  & 

à  qui  Monfieur  de  Climal  n'avoir 

encore  rien  dit  de  fon  projet,  ne 

I  fçavoit  que  penfer  de  me  voir  au 

j  milieu  de  cette  famille ,  amenée 

par  Valville,  qu'il  vit  venir  avec 

(  moi ,  mais  qui  n'avança  pas,  ôt 

qui  fe  tint  éloigné,  comme  fi  par 

égard  pour   fon  oncle  j  il  avoit 

voulu  lui  cacher  que  nous  étions 

entrés  enfemble. 

Au  bruit  que  nous  fîmes  en  en- 
trant ,  qui  eft-ce  que  j'entens,  de- 
manda le  malade.  Ceft  la  jeune 
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perfonne  que  vous  avez  envie  de 
voir,  mon  frerc,  lui  dit  Madame 
de  Miran  ;  aprochcs  >  Marianne  > 
ajoûta-t-elle  tout  de  fuite. 

A  cedifcouistoutle  corps  me 
frémit  ,  j'aprochai  pourtant  les 
yeux  baillés ,  je  n'ofois  les  lever 
fur  ce  mourant;  je  n'aurois  fçû  , 
ce  me  femble  ,  comment  m'y 
prendre  pour  le  regarder,  6c  je 
reculois  d'en  venir  là. 

Ah  !  Mademoifelle  ,  ceil 
donc  vous  ,  me  dit-il ,  d'une  voix 
foible  ôc  embaraflee  ;  je  vous 
fuis  obligé  d'être  venue;  aflbyés- 
vous ,  je  vous  prie  >  je  m'afïis 
donc  ôc  me  tus  :  toujours  les 
yeux  baiffez ,  je  ne  voyois  en- 
core que  fon  lit  ;  mais  un  mo- 
ment après  j'effayai  de  regarder 
plus  haut,  ôc  puis  encore  un 
peu  plus  haut ,  ôc  de  degrés  en 
degrés  je  parvins  enfin  jufqu'à 
lui  voir  la  moitié  du  vifage  que 
je   regardai  vite    tout    entier  y 
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mais  ce  ne  fut  qu'un  inftant  ; 
j'avois  peur  que  le  malade  ne 
me  furprît  en  l'examinant,  6c 
n'en  fut  trop  mortifié  ;  ce  qui 
eft  de  fur ,  c'eft  que  je  ne  vis 
point  de  malice  dans  ce  vifage-là 
contre  moy. 

Où  eft  mon  neveu,  dit  encore 
Monfieur  de  Climal  ;  me  voicy 
mon  oncle,  répondit  Valuille  ^ 
quife  moiatra  alors  modeftemenu 
refte  ici,  lui  dit-il,  6c  vous, mon 
Père  ,  ajouta-t'il ,  en  s'adrefTant 
au  Religieux,  ayez  aufii  la  bonté 
de  demeurer;  le  tout  fans  parler 
de  Madame  de  Miran ,  qui  re^ 
marqua  cette  exception  qu'il 
faifoit  d'elle,  6c  qui  lui  dit, 
mon  frère,  je  vais  donner  quel- 
ques ordres,  ôc  paffer  pour  un 
inftant  dans  une  autre  chambre* 

Comme  vous  voudrez ,  ma 
fœur,  répondit-il;  elle  fortit  donc$ 
6c  cette  retraite  que  Monfieur 
de    Climal   me  parut  fouhaitçç 
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lui-même  ,  acheva  de  me  prou- 
ver que  je  n'avois  rien  à  crain- 
dre de  fâcheux  ;  s'il  avoit  voulu 
me  faire  du  mal,  il  auroit  re- 
tenu ma  bienfaitrice  ,  la  feene 
n^auroit  pu  fe  pafTer  fans  elle  ; 
suffi  ne  me  refta-t'il  plus  qu'une 
extrême  curiofité  de  fçavoir  à 
quoy  cette  cérémonie  aboutiroit, 
M  fe  fit  un  moment  de  filence 
après  que  Madame  de  Miran 
fut  fortie  5  nous  entendîmes  fou- 
pirer  Monfieur  de  Climah 

Je  vous  ay  fait  prier ,  dit-il  , 
en  fe  retournant  un  peu  de  notre 
côté  y  de  venir  icy  ce  matin, 
mon  Père  ,  ôc  je  ne  vous  ay 
point  encore  inltruit  des  raifons 
que  j'ay  pour  vous  y  apeller  2 
j?ay  voulu  auffi  que  mon  neveu  fut 
prefent  ;  il  le  falloit  à  caufe  de 
Mademoifelle  que  cecy  regarde. 

Il  reprit  hakine  en  cet  endroit, 
3e  rougis,  les  mains  me  trem- 
blèrent ?  &   voici   comment   il 

continua 
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continua. 

C'eft  vous ,  mon  Père,  qui  me 
l'avez  amenée,  dit-il,  en  par- 
lant de  moy  :  elle  étoit  dans 
une  fnuation  qui  l'expofoit  beau- 
coup ->  vous  vîntes  lui  chercher 
du  fecours  chez  moy,  vous  me 
choiiites  pour  lui  en  donner  5 
vous  me  croyez  un  homme  de 
bien,  ôc  vous  vous  trompiez, 
mon  Père,  je  n'étofs  pas  digne 
de  votre  confiance. 

Et  comme  alors  le  Religieux 
parut  vouloir  1  arrêter  par  un  ge«? 
île  qu'il  fit. 

Ah  1  mon  Père  ,  lui  dit-il ,  au 
nom  de  Dieu ,  dont  je  tâche  de 
fléchir  la  jufrice,  ne  veus  epofés 
pointa  celle  que  je  veux  me  ren- 
dre? vous  fçavez  l'eftime  &  peut- 
être  la  vénération  dont  vous  m'a- 
vez honoré  de  il  bonne  foi  5  vous 
fçavez  la  réputation  où  je  fuis  dans 
le  public  î  on  m'y  relpcfte  com- 
me un  homme  plein  de  vertu  ÔC 
V.  Parue.  G 
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de  pieté  j  j'y  ai  joui  des  rccom- 
penfes  de  la  vertu,  &  je  ne  les 
meritois  pas ,  c'eft  un  vol  que  j  ai 
fait.  Souffrez  donc  que.  je  l  expies 
s'il  eft  po(Iible,par  l'aveu  des  four- 
beries qui.vous  ont  jette  dans  l'er- 
reur. ?  vous  6c  tout  le  monde  ,  te 
que;e  vous  aprenne  au  contraire 
tout  le  mépris  que  je  meritois.,  ôc 
toute  l'horreur  qu'on  auroit  eu 
pour  moi,  fi  on  avoit  connu  le 
fond  de  mon  abominable  con- 
feience. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  foyez  béni  > 
Sauveur  de  nos  ames^s'écria  alors 
le  Père  Saint  Vincent. 

Oui,  mon  Père,  reprit  Mon- 
sieur de  Climal,  en  nous  regar- 
dant avec  des  yeux  baignés  de 
larmes  *  6c  d'un  ton  auquel  on  ne 
pouveit  pas  refiôer  5  voilà  quel 
e'toir  lhcmme  à  qui  vous  êtes  ve- 
nu confier  Ma  emoifelle  ;  vous 
ne  vous  .adrtffiez  qu'à  un  mifera- 
ble ,  ôc  touie*  les  bonnes  aftionf 
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'que  vous  m'avez  vu  faire;  (  je  ne 
fçaurois  trop  le  repeter  )  font  au- 
tant de  crimes  dont  je  fuis  cou- 
pable devant  Dieu  ,  autant  d'im- 
poftures  qui  m'ont  mis  en^état  de 
faire  le  mal,  &  pour  lesquelles 
je  voudrois  être  expofé  à  tous  les 
oprobres ,  à  toutes  les  ignominies 
qu'un  homme  peut  fouffrir  fur  la 
terre;  encore  n'égalevoient-elles 
pas  les  horreurs  de  ma  vie. 

Ah  !  Monfieuï  ;  en  voilà  affez^' 
-dit  ici  ie  Père  Saint  Vincent;  en 
voilà  affezsallons.Iin'ya  plusqua 
louer  Dieu  des  fentimens  qu'il 
vous  donne.  Que  d'cbligattons 
vous  lui  avez!  de  quelles  faveurs 
ne  vous  comble-t-il  pas!  Oh! 
bonté  de  mon  Dieu,  bonté  in- 
comprehenlible  ,  nous  vous  ado- 
rons ;  voici  les  merveilles  de  la 
grâce  ;  je  fuis  pénétré  de  ce  que 
je  viens  d'entendre  >  pénétré 
jufquau  fond  du  cœur,  Oui, 
JMonficur,  vous  avez  rai fon,  vous 

G  i) 
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êtes  bien  coupable  5  vous  renon- 
cez à  notre  eitnne  ,  à  la  bonne 
opinion  qu'on  a  de  vous  dans  le 
monde  ;  vous  voudriez  mourir 
méprife  ,  ôc  vous  vous  écriez  :  j  : 
fuis  méprifable  )  Eh  bien  encore 
une  fois,  Dieu  foit  loué!  Je  ne 
puis  rien  ajouter  à  ce  que  vous 
dites;  nous  ne  fommes  point  dans 
le  Tribunal  de  la  pénitence ,  &  je 
ne  fuis  ici  qu'un  pécheur  comme 
vous.  Mais  voilà  qui  eft  bien  , 
foyez  en  repos;  nous  fentons  tout 
votre  néant,  auiTI-bien  que  le  nô- 
tre s  oui,  Monfieur,  ce  nef!  plus 
vous  en  effet  que  nous  eflimonsj 
ce  n'eft  plus  cet  homme  de  pé- 
ché &  de  mifere;  c'eït  l'homme 
que  Dieu  a  regardé  ,  dont  il  a  eu 
pitié;  &  fur  qui  nous  voyons  qu'il 
répand  la  plénitude  de  fes  mife- 
ricordes.  Puiffions-nous ,  ô  moa 
Sauveur,  nous  qui  fommes  les 
témoins  des  prodiges  que  votre 
grâce  opère  en  lui.  Fuiflions-nous 
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finir  dans  de  pareilles  difpofr- 
tions  !  Helas  !  qui  de  nous  n'a  pas 
de  quoi  fe  confondre  &  s'anéan- 
tir devant  la  Juftice  divine  ?  Cha- 
cun de  nous  n'a-t-il  pas  fes  offen- 
fes  ,  qui  pour  être  différentes, 
n'en  font  peut-être  pas  moins 
grandes  f  Ne  parlons  plus  des  vô- 
tres >  en  voilà  afTez  ,  Monfieur> 
en  voilà  afïez  ;  puifque  vous  les 
plurez,  Dieu  vous  aime  >  &  ne 
vous  a  pas  abandoné ;  vous  tenez 
de  lui  ce  courage  avec  lequel 
vous  nous  les  avoués  j  cette  efra- 
fion  de  cœur  eft  un  gage  de  fa 
bonté  pour  vous  ;  vous  lui  devez 
non  feulement  la  patience  avec 
laquelle  il  vous  a  fouffert,  mais 
encore  cette  douleur  &  ces  lar- 
mes qui  vous  reconcilient  avec 
lui  >  &  qui  font  un  fpeftacle  dont 
les  Anges  mêmes  fe  réjoùifTent. 
Gémiriez  donc,  Monfieur,  ge- 
miflez  ;  mais  en  lui  difant,  ô  mon 
Dieu ,  vous  ne  rejetterez  point 

Giij 
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un  cœur  conrrir  ôc  humilié y  pleu- 
rez ,  mais  avec  confiance  ,  avec 
la  confolation  d'efperer  que  vos 
pleurs  le  fléchironr,  puiiqu  ils  font 
un  don  de  fa  mifericorde. 

Er  ce  bon  Religieux  en  verfoit 
lui-même,  en  tenant  ce  dncours> 
&  nous  pleurions  aulli  Valviile 
&  moi. 

Je  n'ai  pas  encore  tout  dir,  mon 
Père,  reprit  alors  Moniteur  de 
Ciimal.  Non,  Monfieur,  non  > 
je  vous  prie,  répondu  le  Reli- 
gieux ?  il  o'eft  pas  n  lire  d'al- 
ler plus  loin ,  contentes-vous  de 
ce  que  vons  avés  dit  3  le  refte  fe« 
roit  fuperflus,  &  ne  ferviroit  peutr 
être  qu'à  vous  fatisfaire  >  il  eft 
quelquefois  doux  6c  confolant  de 
s  abandonner  au  mouvement  où 
vous  êtes.  Eh  bien,  Monfieur, 
privés-vou,s  de  cette  douceur  ôc 
de  cette  confolation  5  mortifiés 
l'envie  que  vous  avez  de  nous 
en  avouer  davantage  >  Dieu  vous 
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tiendra  compte  &  de  ce  que  vous 
avez  dit ,  6c  de  ce  que  vous  vous 
ferez  abftenu  de  dire. 

Ah  !  mon  Père,  s'écria  le  mala- 
de  >  ne  m'arrêtez  point  ;  ce  feroit 
me  foulager  que  de  me  tairés  je 
fuis  bien  éloigne  d  éprouver  la 
douceur  dontvousparléss  Dieu  ne 
me  fait  pas  une  fi  grande  grâ- 
ce à  moi  qui  n'en  mérite  aucune* 
c'eft  bien  allez  qu'il  me  donne  la 
force  de  refifter  à  la  confufion 
dont  je  me  fens  couvert,  &  qui 
nvarrêteroit  à  tout  moment,  s'il 
tfe  me  foutenoit  pas 5  oui,  mon 
Père  5  cet  aveu  de  mes  indigni- 
tés m'accable  5  je  fouiïre  à  cha- 
que mot  que  je  vous  dis,  je  fouf- 
fre,  &  j'en  remercie  mon  Dieu  , 
qui  par  là  me  laifl'e  en  état  de  lui 
facrifier  mon  miferable  orgueil. 
Permettes  donc  que  je  profite 
d'une  honte  qui  me  punit.?  je  vou- 
drois  pouvoir  Paugmenter,  pour 
proportionner,  s'il  étoit  poffible> 

G  iiij 
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mes  humiliations  à  la  faufleté  des 
vertus  qu'en  a  honorées  en  moi. 
Je  voudrois  avoir  toure  la  terre 
pour  témoin  de  l'affront  que  je 
me  fais  ;  je  fuis  mime  fâche  d'a- 
voir été  obligé  de  renvoyer  Ma- 
dame de  Miran;  j'aurois  pu  du 
moins  rougir  encore  aux  yeux  d'u- 
ne foeur  qui  n'eft  peut-être  pas  dé- 
fabufee  ;  mais  il  a  fallu  l'écartés , 
je  la  connois;  elle  m'auroit  in- 
terrompu ;  fon  amitié  pour  moi 
trop  tendre  &  trop  fenfible  ne  lui 
auroit  pas  permis  d'écouter  ce 
que  j'avois  à  dire;  mais  vous  le 
lui  repeterés  ?  mon  Père ,  je  l'ef- 
pere  de  votre  pieté,  Se  c'eft  un 
foin  dont  vous  voules  bien  que  je 
Vous  charge.  Achevons. 

Mademoifelle  vous  a  dit  vrai 
dans  !e  récit  qu'elle  vous  a  fait 
fans  doute  de  mon  procédé  avec 
elle  ;  je  ne  l'ai  fecourue  en  effet 
que  par  tâcher  de  la  féduire  ;  je 
crus  que  fon  infortune  lui  ôteroit 
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le  courage  de  refter  vertu  eufe, 
&  j'offris  de  lui  affurer  de  quoi 
vivre  >  à  condition  qu'elle  devînt 
méprifable.  C'eft  vous  en  dire,  a> 
fez  ,  mon  Père  >  j'abrège  cet  hor- 
rible récit  par  refpcd  pour  fa  pu- 
deur ,  que  mes  difeours  paffes 
n'ont  déjà  que  trop  offenfée.  Je 
vous  en  demande  pardon,  Ma- 
demoifelle,  ôc  je  vous  conjure 
d'oublier  cette  affreufe  avanture  ; 
que  jamais  le  refïbuvenir  de  mon 
impudence  ne  faillie  un  efprit 
auffi  chafte  que  le  doit  être  le  vo- 
tre; recevez-en  pour  réparation 
de  ma  part,  cet  aveu  que  je  vous 
fais  }  qui  eft  qu'avec  vous  j'ai  non 
feulement  été  un  homme  détefta- 
ble  devant  Dieu,  mais  encore 
un  malhonnête  homme  ,  fuivant 
le  monde,  car  j'eus  la  lâcheté  en 
vous  quittant  de  vous  reprocher 
de  petits  prefens  que  vous  m'avez 
renvoyés  ;  j'infultai  à  la  trifte  fitua- 
rion  où  je  vous  abandonnois ,  6c 
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je  vous  menaçai  de  n.evanger,  S 
vous  oiîés  vous  plaindre  de  moi. 

Je  fonc-ois  en  larmes  pendant 
qu'il  me  faifoit  cette  fat isi action 
fi  genereufe  cV.  ii  chrétienne  ;  el- 
le m'attendrit  au  point  qu'elle 
m'arracha  àcs  foupin  5  Valville  ÔC 
le  Perc  Saint  Vincent s'efïuyoient 
lesyeu>&:  gardoitnt  le  filence. 

Vouslçavtz,  Mademoiselle, 
ajeûta  Moniteur 'de  Climal  9  ce 
que  je  vous  offris  alors;  ce  fut5je 
penfc, un  contrat  de  cinq  ou  fix 
cens  livres  de  rente  ;  je  vous  en 
laiffe  aujourd'hui  un  de  douze 
cens  dans  mon  teftament.  Vous 
refufates  avec  horreur  ces  fixeens 
livres  qua-nd  je  vous  les  propofai 
comme  la  recompenie  d'un  cri- 
me ,  acceptez  les  douze  cens 
francs  à  prefent  qu'ils  ne  font 
plus  que  la  recompenfe  de  votre 
fagefle  ',  il  eft  bien  jufte  d'ailleurs 
que  je  vous  fois  un  peu  plus  fe- 
ccurable  dans  mon  repentir,  que 
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je  n'offrois  de  1  être  dans  mon  de- 
fordre.  Mon  neveu,  que  voici* 
eft  mon  principal  héritier;  je  le 
fais  mon  l  .'gataire  j  il  eft  né  géné- 
reux ,  ôc  je  luis  perfuade  qu'il  ne 
regrettera  point  ce  que  je  vous 
laiffe. 

Ah!  mon  oncle,  s'écria  Val- 
ville  la  larme  à  l'œil,  vous  faites 
laftion  du  monde  la  p!us  loua- 
ble ,  ôc  la  plus  digne  de  vous  s 
tout  ce  qui  m'en  afflige  ,c'eftque 
vous  ne  la  faites  pas  en  pleine 
famé  5. quant  à  moi  ;  je  ne  regret- 
terai que  vous  ôc  que  la  tendrefle 
que  vous  me  témoignée  5  j'ache* 
terois  la  durée  de  votre  vie  de 
tous  les  biens  imaginables  ,  ôc  fi 
Dieu  m'exauce,jenelui  deman- 
de que  la  fatisfa&ion  de  vous  voir 
vivre  aufïï  Iong-tems  que  je  vivrai 
moi-même. 

Et  moi,  Monfieur^rnécriai-je 
à  mon  tour  en  fanglotant ,  je  ne 
fçais  que  vous  répondre  à  fores 
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d'are  frnfible  à  tour  ce  que  je 
viens  d'entendre;  j'ai  beau  être 
pauvre,  le  prefent  que  vous  me 
faites  ,  fi  vous  mourez  ,  ne  me  me 
confolera  pas  de  votre  pêne  ;  je 
vous  aflure  que  je  la  regarderai 
aujourd'hui  comme  un  nouveau 
malheur.  Je  vois,  Monfieur,  que 
vous  fériés  un  véritable  ami  pour 
moi ,  ôc  f  aimerais  bien  mieux 
cela,  fans  comparaison  ,  que  ce 
que  vous  me  lailTez  fi  genereufe» 
ment. 

Mes  pleurs  ici  me  coupèrent 
la  parole;  je  m'aperçus  que  mon 
difecurs  l'attendriiToit  lui-même  5 
ce  que  vous  dites-la  rt'pond  a  l'o- 
pinion que  j'ai  toujours  eu  de 
votre  cœur;  Mademoifelle,  re- 
prit-il après  quelques  momens  de 
filence,  &  il  cft  vrai  que  je  jufti- 
fierois  ce  que  vous  penfez  à  pre- 
fent de  moi ,  fi  Dieu  prolongeoit 
mes  jours.  Je  fens  que  je  m'affoi- 
blis  >  dit-i!  enfuite  &  ce  n'eft  point 
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à  moi  à  voirs  donner  des  leçons, 
elles  ne  partiroient  pas  d'une  bou- 
che affez  pure;  maispuifcjue  vous 
croyez  perdre  un  ami  en  moi  , 
qu'il  me  foit  permis  de  vous  dire 
encore  une  chofe  ;  j'ai  tenté  vo- 
tre vertu ,   il  n'a  pas  tenu  à  moi 
quelle  ne  fuccombât  >    voulez- 
vous  m'aider  à  expier  les  efforts 
que  j'ai  fait  contr'elle;  ainxz-la 
toujours  j  afin  qu'elle  follicite  la 
mifericorde  de  Dieu  pour  moi  > 
peut-être  mon  pardon  dépendra- 
t-ilde  vos  mœurs.  Adieu,  Made- 
moifelle.  Adieu,mon  Père,  ajou- 
ta-t-il  en  parlanr  au  Père  Saint 
Vincent,  je  vous  la  recomman- 
de* Pour  vous,  mon  neveu,  vous 
voyez  pourquoi  .je  vous  ai  rete- 
nu» vous  m'avez  vu  à  genoux  de- 
vant elle ,  vous  avez  pu  la  foup- 
çonner  d'y  confentir,  elle  étoit 
innocente  ,  &  j'ai  cru  être  obligé 
de  vous  Taprendre. 
Il  s'au-eia  là  j  fit  nous  allions 
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nous  retirer  quand  i!  dit  encore  : 
Mon  neveu,  allez  de  ma  part 
prier  ma  foeur  de  rentrer.  Made- 
racufelle y me  dit-ii  après,  Mada- 
me de  Miran  m'a  apris  comment 
vous  laconnoiilie*  ;dans  le  récit 
que  vous  lui  avez  fait  de  votre  fi- 
liation ,  le  détail  de  l'injure  toute 
récente  que  vousveniés  d'elluïer 
de  moi ,  a  du  naturellement  y  en- 
trer i  dites-moi  franchement,  l'en 
avez -vous  inftruite,  6c  mavez- 
vous  nommé  / 

Je  vais,  Moriïleur,  vous  dire 
î-a  vérité,  lui  répondis-je  un  peu 
embaraffée  de  la  quefhon.  Au 
fortir  de  chez  ie  Père  Saint  Vin- 
cent, j'entrai  dans  le  parloir  d'un 
Couvent  pour  y  demander  du  fe- 
cours  à  l'Abbeffe  t  j'y  rencontrai 
Madame  de  Miran ,  j'étois  com- 
me au  defefpoir,  elle  vit  que  je 
fondois  en  larmes  ,  cela  la  tou- 
cha. On  me  prefla  de  dire  ce  qui 
*n'affligeoit>  je  ne  fongeoispas 
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h  vous  nuire, mais  je  n'avois  point 
d'autre  reflburce  que  de  faire 
compaiïion,  ôc  je  contai  tout,mes 
premiers  malheurs  ôc  les  der- 
niers. Je  ne  vous  nommai  pour- 
tant point  alors,  moins  par  dit 
cretion ,  qu'à  caufe  que  je  crus 
cela  inutile  y  ocelle  n'en  auroit 
jamais  fçû  davantage,  fi  quelques 
jours  après ,  en  parlant  de  ces  bar- 
des que  je  renvoyai,  je  navois 
pas  par  hazard  nommé  Monfieur 
de  Valville ,  chez  qui  je  l^s  fis 
porter.,  comme  au  neveu  de  la 
peribnne  qui  me  les  avoit  don- 
néeor/oiiàmalheureufementcoru-' 
ment  elle  vous  connut ,  Mon- 
teur ,  ôc  je  fuis  bien  mortifiée  de 
mon  imprudence,  car  pour  de  la 
malice  il  n'y  en  a  point  eu  ;  je 
vous  le  dis  en  confeience  ;  ie 
pourrois  vous  tromper  ,  mais  jte 
lins  trop  pénétrée  ôc  trop  recon- 
coiffante  pour  vous  rien  cacher. 
Dieu  foit  loué;  s  ecria-Mia.Iors^ 
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en  adrefTant  la  parole  au  Père 
Saint  Vincent  ;  a&uellcment  ma 
fœur  fçait  donc  à  quoi  s'en  tenir 
fur  mon  compte.  Je  ne  Je  croyois 
pas,  c'eft  une  confufion  que  j'ai 
de  plus  avant  que  je  meuie  ;  je 
fens  qu'elle  eft  grande  >  mon  Pè- 
re, ôc  je  vousenremercie,Made- 
noifelle,  ne  vous  reprochés  rien, 
c'eft  un  fervice  que  vous  m'avez 
rendu,  ma  feeur  me  connoît,  ôc 
je  vais  rougir  devant  elle. 

Je  penf  ai  faire  des  cris  de  dou- 
leur en  l'entendant  parler  ainfi. 
Madame  de  Miran  rentra  avec 
Valville  ;  mes  pleurs  ôc  mes  fan- 
glotsla  furprirentj  fon  frère  s'en 
aperçut  :  venez ,  ma  fœur  ,  lui 
dit  il  ;  je  vous  aurois  retenue  tan- 
tôt, fi  je  n'avois  pas  craint  votre 
tendreffe  ;  j'avois  à  dire  des  cho- 
fes  que  vous  n'auriés  pas  foute- 
nuës  '•>  mais  je  n'y  perdrai  rien  ,  le 
Père  Saint  Vincent  aura  la  bonte 
de  vous  les  redire  >  ôc  grâces  à 

Dieu 
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Dieu  vous  en  fçavez  déjà  l'efTen- 
riel  ;  Mademoifelle  vous  a  mife 
en  état  de  me  rendre  juftice.  J'en 
ai  mal  ufé  avec  elle,  le  Père  Saint> 
Vincent  me  l'avoit  confiée,  elle 
ne  pouvoit  pas  tomber  en  de  plus 
mauvaifes  mains,  &  je  la  remets 
dans  les  vôtres.  A  toute  Pamitié 
que  vous  m'avez  paru  avoir  pour 
elle,  ajoutez -y  toute  celle  que 
vous  aviés  pour  moi,  &  dont  elle 
eft  bien  plus  digne  que  je  ne  lé* 
teis.  Votre  cœur  tel  qu'il  fut  à 
mon  égard  eft  un  bien  que  je  lui 
laifle  ,  ôc  qui  la  vangera  du  peu 
d'honneur  &  de  vertu  qu'elle 
trouva  dans  le  mien. 

Ah!  mon  frère,  mon  frère, que 
m  allez -vous  dire,  lui  répondit 
Madame  de  Miran,  qui  pleurcit 
prefqu'autant  que  mo  i  ;  finiflorsj 
je  vous  prie,  finiffons;  dans  l'affli- 
ftion  ou  je  fuis  ,  je  ne  pourrois 
pas  en  écouter  davantage.  Oui, 
'aurai  foin  de  Marianne,  elle  me 
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fera  toujours  chère  f  je  vous  le 
promets  ,  vous  n'en  devez  pas- 
douter;  vous  venez  de  lui  don- 
ner fur  mon  cœur  des  droits  qui 
feront  éternels.  Voilà  quieft  fait, 
n'en  parlons  plus  ;  vous  voyez  la 
douleur  où  vous  nous  jetteztous3 
allons y  mon  frère,  êtes-vous  en 
état  de  parler  fi  long-tems  ?  cela 
vous  fatigue,  comment  vous  trou- 
yéVvous  ? 

Gomme  un  homme  qui  va  bien- 
tôt paroître  devant  Dieu  ,  dit-il  ^ 
je  me  meurs,  ma  fœun  adieu,moii 
Pcre,  fouvenez-vous  de  moi  dans 
vos  faims  facriflces  ;  vous  fçavez 
le  befoin  que  j'en  ai. 

A  peine  put-il  achever  ces  der- 
nières paroles ,  &  il  tomba  dès 
cet  infiant  dans  une  foibleffe  où 
nous  crûmes  qu'il  alloit  expirer. 

Deux  Médecins  entrèrent  alors? 
le  Religieux  s'en  alla,  on  nous  fit 
retirer  Valville  &  moi  pendant 
ip  en  eifayoit  de  le  fecourir.  Ma- 
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dame  de  Miran  voulut  refter,  & 
nous  pafTàmes  dans  une  falle  où 
nous  trouvâmes  un  intime  ami  de 
Monfieur  de  Climal,  &  deux  pa- 
rentes de  la  famille  qui  alloient 
entrer. 

Valville  les  retint  >  leur  aprit 
que  le  malade  avoit  perdu  toute 
connoifiance,  ôc  qu'il  falloit  at- 
tendre ce  qui  en  arriveroitj  de 
forte  que  perfonne  n'entra  qu'un 
Ecclefiaftique  qui  étoit  fon  Con- 
fefleur,  &  que  nous  vîmes  ar- 
river. 

Valville  qui  écoit  afïïs  à  coté 
de  moi  dans  cette  falle  ,  me  dit 
tout  bas  quelles  étoient  ces  trois 
perfonnes  que  nous  y  avions  trou- 
vées. 

Je  parle  de  cet  ami  de  Mon-* 
fieur  de  Climal  >  &  de  ces  deux 
Dames  fes parentes,  dont  l'une- 
ctoit  la  mère  &  l'autre  la  fille, 

L'ami  me  parut  un  homm  e  froid 
&  poli ,  c'était  un  Magiftrat  de 

Hij 
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i'âge  de  foixante  ans  à  peu  près. 

La  mère  de  la  Demoifelle  pou- 
voit  en  avoir  cinquante  ou  cin- 
quante-cinq; petite  femme  bru- 
ne, afTez  ronde,  très-laide  >  qui 
avoit  le  vifage  large  6c  quarré  , 
avec  de  petits  yeux  noirs,  qui 
d'abord  paroifîoient  vifs  ,  mais 
qui  n  étoient  que  curieux  6c  in- 
quiets \  de  ces  yeux  toujours  re- 
muans,  toujours  occupez  à  regar- 
der ,  ôc  qui  cherchent  de  quoi 
fournira  l'amufement  d'une  ame 
vuide  ,  oifive,  6c  qui  n'a  rien 
à  voir  en  elle-même  ;  car  il  y  a 
de  certaines  gens  dont  l'efprit 
n'eft  en  mouvement  que  par  pu- 
re difette  d'idées?  c'eft  ce  qui  les 
rend  fi  affamés  d'objets  étran- 
gers ,  d'autant  plus  qu'il  ne  leur 
refte  rien  j  que  tout  paffe  en  eux , 
que  tout  en  fort;  gens  toujours 
regardans ,  toujours  écoutans  >  ja- 
mais penfans  j  je  les  compare  à  un 
homme  qui  pafferoit  fa  vie  à  fc 
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tenir  à  fa  fenêtre  ;  voilà  l'image 
que  je  me  fais  d'eux,  6c  des  fon- 
dions de  leur  efprit. 

Telle  étoit  la  femme  dont  je 
vous  parle;  je  ne  jugeai  pourtant 
pas  d'elle  alors,  comme  j'en  juge 
à  prefenr  que  je  me  la  rappelle; 
mes  reflexions,  quelque  avancées 
qu'elles  fuflent ,  n'alloient  pas  erv» 
core  jufques-là?  mais  je  lui  trou- 
vai un  caraûere  qui  me  déplut. 

D'abord  fes  yeux  fe  jetterent 
fur  moi,  ôc  me  parcoururent  ;  je 
disfe  jetterent,  au  hazard  de  mal 
parler  ;  mais  c'eftpour  vous  pein- 
dre l'avidité  curieufe  avec  laquel- 
le elle  fe  mit  à  me  regarder,  &  de 
pareils  regards  font  fi  à  charge. 

Ilsm'embarafTerent,  &  je  n'y 
fçus  point  d'autre  remède  que  de 
la  regarder  à  mon  tour,,  pour  la 
faire  ceffer  3  quelquefois  cela 
réuflît,  &  vous- délivre  de  l'im- 
portunité  dontjefoufTrois. 

En  effet  cette  Dame  me  laiffa 
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là,  mais  ce  ne  fut  que  pour  un 
moment;  elle  revint  bien-tôt  de 
plus  belle,  &  meperfecuta. 

Tantôt  c'ctoit  mon  vifage;tan- 
tôt  ma  cornette,  &  puis  mes  ha- 
bits ,  ma  taille  qu'elle  examinoitc 

Je  touffai  parhazard,  elle  en 
redoubla  d'attention  pour  obfer- 
ver  comment  je  touflois.  Je  tirai 
mon  mouchoir ,  comment  m'y 
prendrai-je?  ce  fut  encore  un  fpe- 
&ale  intereflant  pour  elle  ,  un 
nouvel  objet  de  curiofité. 

Valville  ételt  à  côté  d'elle  ;  la 
voilà  qui  tout  d  un  coup  fe  re- 
tourne pour  lui  parler ,  6c  qui  lui 
demande,  qui  eft  cette  Demoi- 
felle-là? 

Je  l'entendis,  les  gens  comme 
elle  ne  queftionnent  jamais  aufïî 
bas  qu'ils  croyent  le  faire  5  ils  y 
vont  fi  étourdiment  qu'ils  n'ont 
pas  le  tems  detre  difcrets.  Ceft 
une  Demoifelle  de  Province,  & 
qui  eft  la  fille  dune  des  meilleur 
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res  amies  de  ma  mère  ,  lui  ré- 
pondit Valville  aflez  négligem- 
ment. Ah  !  ah!  de  Province  ,  re- 
prit-elle 5  &  la  mère  efl>elle  ici  î 
Non,  repartiuil  encore  ;  cette, 
Demoifelie-ci  eft  dans  un  Cou- 
vent à  Paris.  Ha!  dans  un  Cou- 
vent y  çft-ce  qu'elle  a  envie  detre 
Religieufe  ?  Et  dans  lequel  eft- 
ce  >  Ma  foi ,  dit-il  >  je  n'en  fçais 
pas  le  nom  :  c'eft  peut-être  qu'elle 
y  a  quelque  parente ,  continua- 
t-elle  ;  elle  eft  fort  jolie  ,  vrai- 
ment, très-jolie  >  ce  qu'elle  difoit 
en  entrecoupant  chaque  queftion 
d'un  regard  fur  ma  figure.  A  la  fin 
elle  fe  lafla  de  moi ,  &  me  quit- 
ta pour  examiner  le  Magiftrat 
3u'elle  connoiffoit  pourtant,  mais 
ont  le  filence  &  la  tnfteffe  lui 
parurent  alors  dignes  d'être  çon- 
fiderés. 

Voilà  qui  eft  bien  épouventa~r 
ble,  lui  dit-elle  après?  cet  hom- 
me qui  fe  meurt  >  &  qui  fepor- 
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toit  fi  bien,  qui  eft-ce  qui  l'an- 
roir  cru ,  il  n'y  a  que  dix  jours  que 
nous  dinâmes  enfemble. 

C'éroit  de  Monfieurde  Climal 
dont  elle  parloit  :  mais  dites-moi, 
Monfieur  de  Valville,  eft-ce  qu'il 
eft  fi  mal  ?  Cet  homme-là  eft  fort, 
j'efpere  qu'il  en  reviendra  ,  qu'en 
per, fez- vous  ?  Depuis  quand  eft- 
ii  malade  ?  Car  j'érois  à  la  campa- 
gne moi,  6c  je  n'ai  fçu  cela  que 
d'hier  ;  eft-il  vrai  qu'il  ne  parle 
plus,  qu'il  n'a  plus  de  connoiflan- 
ce?  Oui,  Madame,  il  n'eft  que 
trop  vrai ,  répondit  Valville.   Et 
Madame  de  Miran  eft  donc  là- 
dedans  ,  répondit-elle,  qui  eft-ce 
qui  y  eft  encore?  La  pauvre  fem- 
me, elle  doit  être  bien  defolée  > 
n'eft-ce  pas  fils  s'aimoient  beau- 
coup, c'eft  un  fi  honnête  homme, 
toute  la  famille  y  perd.  Voici  une 
fille  qui  en  a  pleuré  hier  toute  la 
journée ,  6c  moi  aufii  :  (  &  cette 
fille, qui étoit la  fienne,  avoit  ef- 
fe&ivement 
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fe&ivemenr  l'air  aflez  contrifté  , 
ôcne  difoitmot. 

Nos  yeux  s'étoient  quelquefois 
rencontrez  comme  à  la  dérobée  , 
ôc  il  me  fembloit  avoir  vu  dans 
fes  regards  autant  d'honnêteté 
pour  moi,  qu'elle  en  avoit  dû 
rencontrer  dans  les  miens  pour 
elle  ',  j'avois  lieu  de  foupçonner 
que  j'étois  de  fon  goût  ;  de  mon 
côté  fétois  enchantée  d'elle,  ÔC 
j'avois  bien  raifon  de  l'être. 

Ah  !  Madame ,  l'aimable  per- 
fonne  que  c'étoit  5  je  n'ai  encore 
rien  vu  de  cet  âge- là  qui  lui  ref- 
femble;  jamais  la  jeunefTen'atant 
paré  perfonne  ;  il  n'en  fut  jamais 
de  G.  agréable  de  fi  riante  à 
l'œil  que  la  fienne.  Il  eft  vrai  que 
la  Demoifelle  n'avoit  que  dix- 
huit  ans  5  mais  il  ne  fuffit  pas  de 
n'avoir  que  cet  âge-là  pour  être 
jeune  comme  elle  létoit,  il  faut 
y  joindre  une  figure  faite  exprès 
pour  s*embellir  de  €  ;s  airs  leftes , 
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fins  &  légers,  de  ces  agrémens 
fenfibles,  mais  inexprimables  que 
peut  y  jet  er  la  jeuneiTe;  ôc  on 
peut  avoir  une  très-belle  figure 
fans  ravoir  propre  &  flexible  à 
tout  ce  que  je  dis. 

Il  eft  queftion  ici  d'un  charme 
à  part ,  de  je  ne  fçais  quelle  gen- 
tille/Te qui  répand  dans  les  mou- 
vement, dans  le  gefte  même , 
dans  les  traits^plus  d'ame  ôc  plus 
de  vie  qu'ils  n'en  ont  d'ordinaire* 
On  difoit  l'autre  jour  à  une  Da- 
ine qu'elle  ctoit  au  printems  de 
fon  âge  5  ce  terme  de  prinrems 
me  fitreflbuvenir  de  la  jeune  De- 
jHoifelle  dont  ;e  parle  ,  &  je  ga- 
gerais que  c'eft  quelque  figure 
comme  la  Senne j  qui  a  fait  ima- 
giner cette  expreffion-là. 

je  ne  lis  jamais  les  mots  de  Flo- 
re ou  d'Hebé  j  que  je  ne  fonge 
tout  d'un  coup  à  Mademoifelle 
de  Fàjre  >  (  c  ctoit  ainfi  qu'elle 
s  appelloitv  ) 
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Reprcfentés- vous  une  taille 
haute,  agile  ôc  dégagée.  A  la  ma- 
nière dont  Mademoiielle  de  Fa- 
re  alloit  ôc  venoit ,  fe  tranfpor- 
toir  d'un  lieu  à  un  autre  >  vous  euf- 
fiés  dit  qu'elle  ne  pefoitrien. 

Enfin  c'étoit  des  grâces  de  tout 
cara&ere  ;  c'étoit  du  noble  ,  de 
l'intereflant  >   mais  de  ce  noble 
aifé  6c  naturel ,    qui   tft  attaché 
à  la  perfonne 3 qj|i  n'a  pas  befoin 
d  attention  peut  Te  foutenir,  qui 
efl   indépendant  de  toute    con- 
tenance, que    ni   l'air    folâtre, 
ni  l'air  négligé  n'altèrent,  &  qui 
eft  comme  un  attribut  de  la  figu- 
re; c'étoit  de  cet  interefiant  qui 
fait  qu'une  perfonne  n  a  pas  un 
gefle  qui  nefoit  au  gré  de  votre 
cœur,  C'étoit  de  ces  traits  déli- 
cats, mignons,  ôc  qui  font  une 
phyfionomie  vive  3  ruiée  ôc  non 
pas  maligne. 

Vous  êtes  une  efpiegle,  lui  di- 
fois- je  quelquefois  ^  ôc  il  y  avoit 

i  i 
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en  effet  quelque  chofe  de  ce  que 
je  dis-la  dans  fa  mine  ',  mais  cela 
yétoitcomme  une  grâce  qu'on 
aimoit  à  y  voir  ,  ôc  qui  n  croit 
qu'un  fignc  de  gayeté  dans  i  cf- 
prir. 

Mademoifelle  de  Fare  n'étoit 
pas  d'une  forte  fanté,  mais  fes  in- 
difpofitions  lui  donnoient  l'air 
plus  tendre  que  malade;  elle  au- 
roit  fouhaité  plus  d'embonpoint 
qu'elle  n'en  avoit,  mais  je  ne  fçais 
fi  eHe  y  auroit  tant  gagne  ;  du 
moins  li  jamais  un  viiage  a  pu 
s'en  pafïer,  cëtoit  le  fien  ;  l'em- 
bonpoint n'y  auroit  ajouté  qu'un 
agrément,  ôc  lui  en  auroit  ôté 
piufieurs  de  plus  piquans  ôc  de 
plus  précieux, 

Mademoifelle  de  Fare  avec  la 
firieffe  ôc  le  feu  qu'elle  avoit  dans 
Teipritj  écoucoit  volontiers  en 
grande  compagnie  >  y  penfoit 
beaucoup  ,  y  parloir  peu  ,  ôc  ceux 
qui  y  parloien-c  bien  ou  mal  n'y 
perdeient  rien, 
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Je  ne  lui  ai  jamais  rien  entendu 
dire  qui  ne  fût  bien  placé ,    & 
dit  de  bon  goût. 

Etoit-elle  avec  fes  amis  ,  elle 
avoit  dans  fa  façon  de  penfer  ôc 
de  s'énoncer  toute  la  franchife 
du  brufque  fans  en  avoir  la  du- 
reté. 

On  lui  voyoit  une  fagacité  de' 
fentiment  prompte ,  fubite  ôc  naï- 
ve ,  une  grande  nobleffe  dans  les 
idées  ,  avec  une  ame  haute  ÔCge- 
nereufe.Maisceciregardele  cara- 
ctère que  vous  connoîtrés  enco- 
re mieux  par  les  chofesque  je  di- 
rai dans  la  fuite. 

Il  y  avoit  déjà  du  tems  que  nous 
étions  là  quand  Madame  de  Mi- 
jfanfortit  de  la  chambre  du  mala- 
de j  ôt  nous  dit  que  là  connoif- 
fance  lui  étoit  entièrement  reve- 
nue ,  Ôc  qu'aduellement  les  Mé- 
decins le  trouvoient  beaucoup 
mieux;  il  m'a  même  demandé, 
ajoûta-t-elle  en  m'adreffant  la  pa- 
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rôle  ,  fi  vous  crics  encore  ici.,  Ma- 
demoifelie  ,  ôc  m'a  prié  qu'on  ne 
vous  ramenât  à  votre  Couvent, 
qu'après  que  vous  aurés  dîne  avec 
nous.  Vous  me  faites  tous  deux 
beaucoup  d'honneur,  lui  répon- 
disse, &  je  ferai  ce  qui  vous  plai- 
ra, Madame. 

Je  voudrois  bien  qu'il  fçûr  que 
je  fuis  ici,  dit  alors  le  Alagiflrat 
fon  ami ,  &  faurois  une  extrême 
envie  de  le  voir, s'il  croit  poflible. 

Et  moi  auffi,  dit  la  Dame,  ni 
auroic-il  pas  moyen  de  l'avertir? 
s'il  eft  mieux ,  il  ne  fera  peut-être 
pas  fâché  que  nous  enmons?qu'en 
dites-vous,  Madame?  les  Méde- 
cins en  ont  donc  meilleure  efpe- 
rance  fhelas  !  cela  ne  va  pas  en- 
core jufqucs-là,  ils  le  trouvent 
feulement  un  peu  moins  mal,  &: 
voilà  tout,  répondit  Madame  de 
Miraii ,  mais  je  vais  retourner  fur 
le  champ,  pour  fçavoir  s'il  n'y  a 
pas  d'inconvénient  que  vous  en- 
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triez,  &  à  peine  nous  quittent- 
eîlelà-deflus,  que  les  deux  Me* 
decins  fortirent  de  la  chambre. 

Meffieurs;,  leur  dit-elle  >  ces 
deux  Dames  peuvent-elles  entrer 
avec  Monfieur,  pour  voir  mon 
frerc;eft-il  en  état  de  les  recevoir  ? 

Il  eft  encore  bien  foible,  répon- 
dit l'un  d'eux  ,  &  il  a  befoin  de 
repos,  il  feroit  mieux  d'atten- 
dre quelques  heures. 

Ah  !  fans  difficulté  ,  il  faut  atr 
rendre ,  dit  alors  le  Magiflrat ,  je 
reviendrai  cette  après  midi*  ce 
ne  fera  pas  la-  peine  ,  fi  vous  vou- 
lez relier,  reprit  Madame  de  Mi- 
ran  ;  non  ,  dit  il,  je  vous  fuis  obli- 
gé ,  je  ne  fçaurois,  j'ai  quelque 
affaire. 

Pour  moi ,  je  n'en  ai  point,  dit 
la  Dame ,  &  je  fuis  d'avis  de  de- 
meurer, neft-il  pas  vrai,  Mada~ 
me* Eh  bien,  Meffieurs,  conti- 
nua-t-elle  tout  de  fuite,  dites- 
nous  donc,  que  penfez-vous  de 
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cette  maladie?  j'ai  dans  l'efpnt 
qu'il  s'en  tirera  ,  moi ,  n'eft-ce  pasf 
ne  feroit-ce  point  de  la  poitrine 
dont  il  eft  attaqué  ?  il  y  a  fix  mois 
qu'il  eut  un  rhume  qui  dura  rrès- 
long-tems  ;  je  lui  dis  d'y  prendre 
garde ,  il  le  negligeoit  un  peu  ;  la 
fièvre  eft-elle  conflderable  ? 

Cen'eftpasla  fièvre  que  nous 
craignons  le  plus,  Madame  ,  dit 
l'autre  Médecin*  &  on  ne  peut 
encore  porter  un  jugement  bien 
fur  de  ce  qui  arrivera,  mais  il  y 
a  toujours  du  danger. 

lis  nous  quittèrent  après  ce  dif- 
cours  ;  le  Magiftrat  les  fuivit,  ôc 
nous  reliâmes  la  mère,  la  fille, 
Madame  de  Miran,  Valville  & 
moi  dans  la  falle. 

Il  étoit  tard  ,  un  laquais  vint 
nous  dire  qu'on  alloit  fervir.  Ma- 
dame de  Miranpaffa  un  moment 
chez  le  malade ,  on  lui  dit  qu'il 
repofoit,elle  en  refortit  avec  l'Ec- 
clefiaftique  qui  y  étoit  demeuré* 
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qui  nous  dit  qu'il  reviendroit 
après  dîné  5  ôc  nous  allâmes  nous 
mettre  à  table  ,  un  peu  moins  al- 
larmés  que  nous  ne  l'avions  été 
dans  le  cours  de  la  matinée. 

Tous  ces  détails  font  ennuyans* 
mais  on  ne  fçauroit  s'enpalTer, 
c'eft  par  eux  qu'on  va  aux 
faits  principaux»  A  table  on  me 
mit  à  côté  de  Mademoifelle  de 
Fare.  Je  crus  voir  à  fes  façons 
gracieufes  qu'elle  étoit  bien  aifè 
de  cette  occafion  qui  s'ofFroit 
de  lier  quelque  connoiffance  en"- 
fémble.  Nous  nous  prévenions 
de  mille  petites  honnêtetés  que 
l'inclination  fuggere  à  deux  per- 
fonnesqui  ont  du  plaifîr  àfe  voir. 

Nous  nous  regardions  avec 
complaifance ,  &.  comme  l'amour 
a  fes  droits, quelquefois  auiïi  je 
regardois  Valviller  qui  de  fon 
côté,  &  à  fon  ordinaire  avoit 
prefque  toujours  les  yeux  fur  moi* 

Je  crois  que  Mademoifelle  d& 
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Fare  remarqua  nos  regards.  Ma- 
demoifelle,  me  dit-elle  tenir  bas,, 
pendant  que  fa  mère  &  Madame 
de  Miran  fe  parloient ,  je  vgu- 
drois  bien  ne  me  pas  tromper 
dans  ce  que  je  penfe,  &  cela 
étant  vous  ne  quitteriez  point 
Paris. 

Je  ne  fçais  pas  ce  que  vous  en- 
tendez, lui  répondis -je  du  même 
ton,  (  &  effl  Ûivement  je  n*en  fça- 
yoisrien)maisàtouthazard,je  trois 
que  vous  penfez  toujours  jufte  > 
voulez-vous  bien  à  prefentme  di- 
re votre penfee  ,  Mademoifelle. 

Ceftj  reprit-elle,  toujours  tout 
bas  }  que  Madame  votre  mère  eft 
la  meilleure  amie  de  Madame 
de  Miran ,&c  que  vous  pourriez 
bien  époufer  mon  coufin;  dites- 
moi  ce  qui  en  eft  à  votre  tour, 

Celan'étoit  pas  aiféjla  que£ 
tion  m'embarrafla,  m'allarma  mô- 
me i  j'en  rougis }  &  puis  jeus  peur 
qu'elle  ne  vît  que  je  rougiffois^ 
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ôc  que  cela  ne  trahit  un  fecretqui 
mefaifoittrop  d'honneur.Enfin  j'i- 
gnore ce  que  j'aurois  repondu  fi 
fa  mère  ne  m'avoit  pas  tiré  d'af- 
faire. Heureufement ,  comme  je 
vous  l'ai  dit,  c'étoit  de  ces  fem- 
mes qui  voy ent  tout ,  qui  veulent 
tout  fçavoir. 

Elle  s'aperçut  que  nous  nous 
parlions  ;  qu'eft  que  c'eft  ma  fille.* 
dit-elle,  de  quoi  cft-il  queftion  ? 
vous  fouriez ,  ôc  Mademoiselle 
rougit  (  rien  ne  lui  étoit  cchapé) 
peut-on  fçavoir  ce  que  vous  vous 
difiez. 

Je  n'en  ferai  pas  de  myftere> 
repartit  fa  fille  s  je  ferois  charmée 

?ue  Mademoifelle  demeurât  à 
aris ,  &  je  lui  difoisque  je  fou- 
haitois  qu'elle  époufàt  Monfieur 
de  Valville* 

Ha  !  ha!  s'écria-t-elle  ,  eh!  mais 
à  propos,  j'ai  eu  aufG  la  même 
idée,  &  il  me  femble,  fur  tout  ce 
que  j'ai  obfervé,  qu'ils  n'en  fç- 
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roient  fâches  ni  l'un  ni  l'autre»  en! 

eue  fçait-on  }  c'eft  peut-être  le 
deflein  qu'on  a;  il  y  atouteapa- 
renec. 

Et  pourquoi  non*  dit  Madame 
de  Miran ,  qui  aparemment  ne 
vit  point  de  nique  à  prendre  fou 
parti  dans  ces  circonftances,  ôt 
quiparune  bonté  de  cœur  dont 
îe  mien  cft  encore  tranfporté 
quand  j'y  fonge  ,  ôc  que  je  ne  me 
rappelle  jamais  fans  pleurer  de 
tendrefTe  &  de  reconnoifTance) 
qui ,  dis-je ,  par  une  bonté  de 
cœur  admirable ,  ôc  pour  noirè 
donner  d'infaillibles  gages  de  fa 
parole  ^  voulut  bien  faifir  cette 
occafion  de  préparer  les  efprits 
fur  notre  mariage. 

Eh  pourquoi  non, dit-elle  donc 
à  fon  tour  ,  mon  fils  ne  fera  pas  à 
plaindre  fi  cela  arrive  ;  ah!  tout 
le  monde  fera  de  votre  avis,  re- 
prit Madame  de  Fare,  il  n'y  aura, 
certes  que  des  complimens  à  lui 
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faire,  ôc  je  lui  fables  miens  d'a- 
vance ;  je  ne  fçache  perfonne 
mieux  partagé  qu'il  le  fera  ;  auflî 
puis-je  vous  affurer  ,  Madame , 
que  je  n'envierai  le  partage  de 
perfonne  ,  répondit  Valville  d'un 
air  franc  6c  aifé  ,  pendant  que  je 
baifibis  la  tête  pour  la  remercier 
de  fes  politeiTes  fans  lui  rien  dires 
car  je  crus  devoir  me  taire^&  laif- 
fecparlerma  bienfaitrice,  devant 
qui  je  n'avois  là-deffus  ôc  dans 
cette  occafion  qu'un  filence  mo» 
defte  ôc  refpe&ueux  à  garder.  Je 
ne  pus  m'empêcher  cependant 
de  jetterfur  elle  un  regard  bien 
tendre  ôc  bien.reconnoiffant,  ôc 
de  la  manière  dont  la  converfa- 
tjon  fe  tourna  là-deffus  >  quoique 
tour  y  fut  dit  en  badinant,  Ma- 
dame de  Fare  ne  douta  point  que 
je  ne  dulTe  époufer  Valville. 

Je  m'en  retournerai  dès  que 
j'aurai  vu  Monfieur  de  Climal,  ôc 
puis  nous  reconduirons  votre  bru 
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à  fon  Couvent, dit-elle  à  Mada- 
me de  Mirans  ou  bien,  tenez,  fai- 
fons  encore  mieux ,  je  ne  couche 
pas  ce  foir  à  Paris,je  m'en  retour- 
ne à  ma  maifon  de  campagne  qui 
n'eft  qu'à  un  quart  de  lieue  d  ici, 
co  unie  vous  fçavez  ;  je  penfe 
que  vous  pouvez  difpofçr  de  Ma- 
demoifelle  ,  écrivez  ,  ou  envoïez 
dire  à  fon  Couvent  qu'on  ne  l'at- 
tende point ,  ôc  que  vous  la  gar- 
dez pour  un  jour  ou  deux,  moïen- 
nant  quoi  nous  l'amènerons  avec 
nous  ;  ne  faut  il  pas  que  ces  De- 
moifeiles  le  connoiffent  un  peu 
davantage ,  vous  leur  ferez  piaifir 
à  toutes  deux  ,  j'en  fuis  Rire. 

Mademoifelle  de  Fare  s'en 
mêla,  Ôc  joignit  de  fi  bonne  gia- 
ce  fes  inftances  à  celles  de  fa  mè- 
re ,  que  Madame  de  Miran  à  qui 
on  fuppofoit  que  mes  parens  m'a- 
voient  confiée,  dit  qu'elle  y  con- 
fentoit,  ôc  que  j  etois  lamaîtreffes 
il  eft  vrai?  ajouta-t-elle ,  que  vous 
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n'avez  perfonne  avec  vous  ,  mais 
vous  ferez  fervie  chez  Madame.; 
allez ,  je  pafTerai  tantôt  moi-mê- 
me à  votre  Couvent  ,  &.  demain, 
fuivant  l'état  où  fera  mon  frère , 
j'irai  fur  les  cinq  heures  du  foir 
vous  reprendre  ,  ou  je  vous  en- 
voyerai  chercher. 

Puifque  vous  melepermettez? 
je  n'heliterai  point ,  Madame,  ré- 
pondisse. 

On  fe  leva  de  table  >  ValviJle 
me  parut  charmé  gu'on  eût  lié 
cette  petite  partie  >  je  devinai  ce 
qui  lui  en  plaifoit,  c'eâ  qu'elle 
nous  convainquoit  encore  de  la 
finceritédes  promeffes  de  Mada- 
me deMiran;  non  (eulement  cet- 
te Dame  laiffoit  croire  que  j'étois 
deftinée  à  fonfils,  mais  elle  me 
laiffoit  aller  dans  le  monde  fur  ce 
pied-là,  y  avoit-il  de  procédé  plus 
net,  &  n'étoit-ce  pas  ià s'engager 
à  ne  fe  dédire  jamais  f 

Sortons  de  chez,  Monfieur  de 
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Climal ,  Madame  de  Fare  ne  put 
le  voir  ;  on  dit  qu'il  repofoit,  ô£ 
dans  l'inftant  que  nous  allions  par- 
tir^ Valville,  par  quelque  dis- 
cours qu'il  tint  adroitement,  en- 
gagea cette  Dame  à  lui  propofer 
de  nous  fuivre,  ôc  de  venir  fou- 
perchez  elle. 

Il  fait  le  plus  beau  tems  du 
monde,  lui  dit- elle  ,  vous  revien- 
drez ce  foir  ou  demain  matin  .,  fî 
vous  Tainiez  mieux.  Me  le  per- 
mettez* vous  aullijdit  en  riant  Val- 
ville  à  Madame  de  Miran,dont 
il  croit  bien  aife  d'avoir  l'appro- 
bation j  oùi-da  y  mon  fils  ,  reprit- 
elle  ,  vous  pouvez  y  aller  ,  aufli- 
bien  ne  me  rttirerai-je  d'ici  que 
fort  tard.  Etià-deffus  nous  prîmes 
congé  d'elle,  ôc  nous  partîmes. 

Nous  voici  arrivés?  je  vis  une 
très-belle  maifon  ;  nous  nous  y 
promenâmes  beaucoup  ;  tout  m'y 
rendoit  l'ame  fatisfaite.  J'y  étois 
£Y£f  un  homme  que  j'aimois,  qui 

xn/adoroiç 
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m'adoroit ,  qui  avoit  la  liberté  de 
me  le  dire,  qui  me  le  difoit  à 
chaque  inftant,  ôc  dont  on  trou- 
voit  bon  que  je  reçûfïe  les  honv 
mages,  à  qui  même  il  m'étoit  per- 
mis de  marquer  modeftement  du 
retour,  aufïi  n'y  manquois-jepas; 
il  me  parloit,  ôc  moi  je  le  regar- 
dois ,  ôc fes  difcours nétoient  pas 
plus  tendres  que  mes  regards  ;  il 
le  fentoit  bien;  fes  expreflions 
en  devenoient  plus  pafTior  nées, 
&  le  langage  de  mes  yeux  enco- 
re plus  doux. 

Quelle  agréable  fituationj  d'un 
côté  Valville  qui  m'idolâtroitsde 
l'autre  Mademoifelle  de  Fare  qui 
ne  fçavoit  quelles  careffes  me 
faire?  Ôcde  ma  part  un  cœur  plein 
de  fenfibilité  pour  tout  cela.  Nous 
nous  promenions  tous  trois  dans 
le  bois  de  la  maifon  ;  nous  avions 
laifïé  Madame  de  Farc  occupée 
à  recevoir  deux  perfonnes  qui  ve« - 
noient  d'arriver  pour  fouper  chea£ 
V  Partie,-    s  K 
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elle ,  &  comme  les  tendrefles  de 
Valville  interrompoient  ce  que 
nous  nous  difions  cette  aimable 
fille  ôc  moi  ,  nous  nous 
avifâmes  par  un  mouvement  de 
gayeté,  de  le  fuir,  de  lecarter 
d'auprès  de  nous ,  &  de  lui  jetter 
des  feuilles  que  nous  arrachions 
des  bofquets. 

Il  nous  pourfuivoit,  nous  cou- 
rions >  il  me  faifir  >  elle  vint  à 
monfecours,  ôc  monamefe  li- 
vroit  à  une  joye  qui  ne  devoit  pas 
durer. 

C'étoit  ainfi  que  nous  nous 
amufions quand  on  vint  nous  aver- 
tir qu'on  nattendoit  que  nous 
pour  fe  mettre  à  table  ,  &  nous 
nous  rendîmes  dans  la  falîe. 

On  foupason  demanda  d'abord 
des  nouvelles  de  Monfieur  de  Fa» 
re  qui  étoit  à  l'armée;  on  parla  de 
moi  enfuite;  la  compagnie  me  fît 
de  grandes  honnêtetés  >  Madame 
de  Fare  Favoit  déjà  prévenue  fur 
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le  mariage  auquel  on  me  defti- 
noit ,  on  en  félicita  Valville. 

Le  foupé  finit ,  les  convives 
nous  quittèrent;  Madame  de  Fa- 
re  dit  à. Valville  de  reftpr  jufquau 
lendemain,  il  ne  l'en  fallut  pas 
prefferbeaucoqpi  je  touche  à  la 
catastrophe  qui  me  menace  9  & 
demain  je  verferai  bien  de£  lar- 
rnes. 

Je  me  levai  entre  dix  &  onze 
heures  du  matin;  un  quart  d'heu- 
re après  entra  une  femme  de 
chambre  qui  venoit  pour  m'ha- 
biller. 

Quelque  inufité  que  fût  pour 
moi  le  fervice  qu'elle  alloit  me 
rendre \  je  m'y  preftai,  je  penfe;, 
d'auiïi  bonne  grâce  que  s'il  m'a- 
voit  été  familier.  Il  falloit  bien 
foutenir  mon  rang,  ôc  c'étoit-l^ 
de  ces  chofes  que  je  faififfois  on 
ne  peut  pas  plus  vîte>  j'avois  un 
goût  naturel,  ou  fi  vous  voulés  > 
je  ne  fçais  quelle  vanité  délicate 

K  ij 
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qui  me  les  aprenoit  tout  d'un" 
coup,  ôc  ma  femme  de  chambre 
ne  mefentit  point  novice. 

A  peine  achevoit-clle  de  m'ha- 
biller  que  j'entendis  la  voix  de 
Mademoifelle  de  Fare  qui  ap- 
prochoit  ,  ôc  qui  parloit  à  une  au- 
tre perfonne  qui  étoit  avec  elle. 
Je  crus  que  ce  ne  pouvoit  être 
queValville,  &:  je  voulois  aller 
au  devant  d'elles  elle  ne  m'en 
donna  pas  le  temsj  elle  entra. 

Ah!  Madame,  devinés  avec 
qui,  devinés;  voilà  ce  qu'on  peut 
appellerun  coup  de  foudre. 

C'étoitavec  cette  Marchande 
de  toile,  chez  qui  j'avois  demeu- 
ré en  qualité  de  fille  de  bou- 
tique ;  avec  Madame  Dutour,  de 
qui  j'ai  dit  étourdiment,  ou  par 
pure  diftra&ion  ,  que  je  ne  parle- 
rois  plus  ,  ôc  qui  en  effet  ne  pa- 
roitra  plus  fur  la  feene. 
Mademoifelle  de  Fare  accourut 
d'abord  à  moi,  ôc  m'embraffa  d'uni 
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air  folâtre;  mais  ce  fatal  objet,cet- 
te  miferable  Madame  Dutourve- 
noitde  fraper  mes  yeux,  ôc  elle 
n'embralia  qu'une  ftatuëvjereftai 
fans  mouvement,  plus  pâle  que 
la  mort  >  ôc  ne  fçachant  plus  où, 
j'étois. 

Eh!  ma  chère,  qu'avés-vous 
donc ,-  vous  ne  me  dites  mot ,  s'é- 
cria Mademoifellede  Fare  éton- 
née de  mon  filence  ,  ôc  de  mon 
immobilité» 

Eh  !  que  Dieu  nous  foit  en  ai- 
de :  aurois- je  la  berlue  ?  N'eft-ce 
pas  vous,  Marianne  ,  s'écria  de 
fon  côté  Madame  Dutour?  Eh 
pardi  oui,  c'efl die  -  même  ;  te- 
nez ,  comme  on  fe  rencontre.  Je 
fuis  venue  ici  pour  montrer  de  la 
toile  à  des  Dames  qui  font  vos 
voifines ,  ôt  qui  m'ont  en- 
voyé chercher;  ôc  en  revenant  * 
j'ai  dit ,  il  faut  que  je  patte  chez 
Madarne  la  Marquife  pour  voir  fi 
elle  nV  befoin  de  rien.   Vous 
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m'avez  trouvée  dans  fa  chambre, 
&  puis  vous  m'amenez  ici,  où  je 
la  trouve  ;  il  faut  croire  que  c'eft 
mon  bon  Ange  qui  m'a  infpirée 
d'entrer  dans  la  maifon. 

Et  tout  de  fuite,  elle  fe  jetta  à 
mon  col.  Quelle  bonne  fortune 
avez-vous  donc  eue  3  ajoûta-t'elle 
tout  de  fuite  f  Comme  la  voilà 
belle  ôc  bien  mife  :  ah  !  que  je 
fuis  aife  de  vous  voir  fi  brave  , 
que  cela  vous  fied  bien!  Je  penfe, 
Dieu  me  pardonne,  qu'elle  aune 
Femme  de  Chambre.  Eh!  mais  * 
dites- moi  donc  ce  que  cela  fi- 
gnifie,  voilà  qui  eft  admirable  > 
cette  pauvre  enfant,  çontez-moi 
donc  d'où  cela  vient. 

A  ce  difcGiirs,  pas  un  mot  de 
ma  part,  j'étois  anéantie. 

Là-defTus  Valville  arrive  d  un 
air  riants  mais  à  l'afpeâ:  de  Ma- 
dame Dutour,  le  voici  qui  rou- 
git ,  qui  perd  contenance  3  &  qui 
jefte  immobile  à  fon  tour.  Vous 
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jugez  bien  qu'il  comprit  toutes 
les  fâcheufes  confequences  de 
cette  avanture  j  ceci  au  refte  fe 
paffa  plus  vite  que  je  ne  puis  le 
raconter. 

Doucement  ,  Madame  Du- 
tour,  doucement,  dit  alors  Ma- 
demoifelle  de  Fare;  vous  vous 
trompés  fûrement,  vous  ne  fça- 
vés  pas  à  qui  vous  parlés ,  Made- 
moifelle  n'eft  pas  cette  Marianne 
pour  qui  vous  laprenés. 

Cène  Teft  pas,  s'écria  encore 
la  Marchande*  cène  l'eft  pas  ;  ah 
pardiîen  voicibiend'unautrejvous' 
verres  que  je  ne  fuis  peut-être  pas 
Madame  Dutour  auffi  moi.  Eh! 
merci  de  ma  vie  ,  demandés-lui  fi 
je  me  trompe?  Eh  bien  !  répondes 
donc ,  ma  fille,  n'eft-il  pas  vrai 
que  c'eft  vous  /Dites  donc,  n'a- 
vés-voùs  pas  été  quatre  ou  cinq 
jours  en  penfion  chez  moi  pour 
aprendre  le  negocef  C'éroit  Mon- 
iteur de  ClimalquiTy  avoitmife^ 
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et  puis  qui   la  laifla-là  un  beau 
jour  de  fête,  bon  jour,  bonne  œu- 
vre, adieu,   vas  où  tu  pourras  ; 
aufïi  pleuroit-elle  il  faut  voir  ,1a 
pauvre  Orpheline.  Je  la  trouvai 
échevelée  comme  une  Magdelei- 
ne,  une  nipe  d'un  côté  ,  une  nipe 
d'un  antre;  c'etoit  une  vraie  pitié. 
Mais  encore  une  fois ,  prenés 
garde  ,  Madame  ,  prenés  garde, 
car    cela    ne    fe   peut   pas  ,   die 
Mademoifelle     de    Fare     éton- 
née; oh  bien,  je  ne  dis  pas  que 
cela  fe  puiffe,  mais  ie  dis  que 
cela  eft,  reprit  la  Dutour;  eh  à 
propos,  renés,-  c'eft  chez  Mon- 
fieur  de  Val  ville  que  je  fis  por- 
ter  le    paquet  de    hardes  dont 
JVIonfieur  de  Glimal  lui  avoitfait 
prefent;  à  telles  enfeignes  que  j'ai 
encore  un  mouchoir  à  elle  qu'el- 
le a  oublié  chez  moi ,  qui  ne  vaut 
pas  grand  argent? Mais  enfin  n'im- 
porte ,  il  eft  à  elle ,  &  ie  n'y  veux 
rien j  on  la  blanchi  tel  qu'il  eft, 

quand 
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quand  il  feroit  meilleur  il  en  fe- 
roit  de  même  ,  &  ce  que  j'en  dis 
n'eft  que  pour  faire  voir  fi  je  dois 
la  connoître.  En  un  mot  comme; 
en  cent,  qu'elle  parle , ou  qu'elle 
ne  parle  pas ,  c'eft  Marianne  ,  ôc 
quoi  encore  >  Marianne  ,  c'eft  le 
le  nom  qu'elle  avoir  quand  je  lai 
prife  j  fi  elle  ne  l'a  plus,  c'eft  qu'el- 
le en  a  changé  i  mais  je  ne  lui  en 
fçavois  point  d'autre  ,  ni  elle  non 
plus,  encore  étoit-ce,  m'a-t-elle 
dit,  la  nièce  d'un  Curé  qui  le  lui 
avoit  donné,  car  elle  ne  fçait  qui 
elle  eft  >  c'eft  elle   qui  me  l'a  dit 
auffi;  que  diantre,  où  eft  donc  la 
fine/Te  que  j'y  entens  ?  eft-ce  que 
j'ai  envie  de  lui  nuire  moi  à  cette 
enfant,  qui  a  été  ma  fille  de  bou- 
tique ?  eft-ce  que  je  lui  en  veux  î 
pardi,  je  fuis  comme  tout  le  mon- 
de, je  reconnoîsles  gens  quand 
je  les  ai  vus;  voies  que  cela  eft 
difficile  ^  fi  elle  eft  devenue  glo- 
rieufe  y  dame ,  je  n'y  feauroisque 
V.  Partie.  h 
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faire  >  au  furplus  >  je  n  ai  que  du 
bien  à  dire  d'elle  ;  je  Pai  connue 
pour  honnête  fille  >  y  a-t-il  rien 
de  plus  beau /je  lui  défie  d'avoir 
mieux,  quand  elle  feroit  Duchef- 
je:   de  quoi  fe  fâche-t-elle  ? 

A  ce  dernier  mot  la  femme  de 
-chambre  fe  mit  à  rire  fous  fa  main 
&  fortit  ;  pour  moi  qui  me  fentois 
foible  ,  ôc  les  genoux  tremblans  > 
je  me  laiffai  tomber  dans  un  fau- 
teuil qui  étoit  à  côté  de  moi ,  ou 
je  ne  fis  que  pleurer  &  jetter  des 
foupirs, 

Mademoifelle  de  Fare  baifîbit 
les  yeux ,  6c  ne  difoit  mot.  Val- 
ville  ,  qui  jufques-là  n  avoit  pas 
encore  ouvert  la  bouche  ,  s'ap- 
procha enfin  de  MadameDutour, 
ôc  la  prenant  par  le  bras ,  eh  Ma- 
dame ,  allez- vous-en,  fortez,  je 
vous  en  conjure  >  faites -moi  ce 
plaifif-là  9  vous  n'y  perdrés  points 
ma  chère  Madame  Dutour;  allez, 
fjptcrttt  vous  voye  point  davan- 
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cage  ici  >  foyés  difcrete,  &  comp- 
tes de  ma  part  fur  tous  les  fervi- 
ces  que  je  pourrai  vous  rendre. 

He  !  mon  Dieu  y  de  tout  mon 
cœur,  reprit-elle  >  helas!  je  fuis 
bien  fâchée  de  tout  cela,  mon 
cher  Monfieur,  mais  que  voulés- 
vous  ,  devine-t-on,  mettés-vous 
à  ma  place. 

He  oui,  Madame,  lui  dit-il  x 
Vous  avez  raifon  y  mais  partes  > 
partes,  je  vous  prie.  Adieu,  adieu> 
répondit-elle ,  je  vous  fais  bien 
exeufe.  Mademoifelle  ,  je  fuis 
votre  fervante  (  cétoit  à  Made- 
moifelle de  Fare  à  qui  elle  par- 
loit.  Adieu,  Marianne ,  allés  mon 
enfant ,  je  ne  vous  fouhaite  pas 
plus  de  mal  qu'à  moi  h  Dieu  le 
fçait,  toutes  fortes  de  bonheurs 
puilTent-ils  vous  arriver.  Si  pour- 
tant vous  voulés  voir  ce  que  j'ai 
aporté  dans  mon  carton ,  dit-elle 
encore ,  en  s'adrefTant  à  Made- 
moifelle de  Fare ,  peut-être  pren- 

Lij 
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driés-vous  quelque  chofe.  Eh 
non,  reprit  Valville,  non,  vous 
dic-on  ;  j'achèterai  tout  ce  qu£ 
vousavés,  je  le  retiens,  ôc  vous 
le  payerai  demain  chez  moi.  Ce 
fut  en  la  pouffant  qu'il  parla  ainfî, 
&  enfin  elle  fortit. 

Mes  larmes  &  mes  foupirs  con- 
tinuoient,  je  n'ofois  pas  lever  les 
yeux  ,&c  )  crois  comme  uue  per- 
ïbnne.accablée. 

-  Alonfieur  de  Valville,  dit  alors 
Alademoifwile  de  Fare  ,  qui  jùt 
qu'ici  n'avoit  fait  qu'écouter,  ex- 
pliqués-moi ce  que  cela  fignifïe. 

Àh  !  ma  chère  couline,  répon- 
dit-il en  embraffant  fes  genoux  , 
au  nom  de  tout  ce  que  vous  avés 
de  plus  cher ,  fauves-moi  la  vie  , 
il  n'y  va  pas  de  moins  pour  mei  ; 
je  vous  en  conjure  par  toute  la 
bonté,  par  toute  lagenerofité  de 
votre  cœur;  ii  eft  vrai,  Mademoi- 
felle  a  été  quelques  jours  chez 
cette  Marchande*  elle  a  perdu 
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fon  père  &  fa  mère  depuis  l'âge 
de  deux  ans,on  croit  qu'ils  étoient 
étrangersjils  ont  été  aflaflinés  dans 
un  carrofle  de  voiture  avec  nom- 
bre de  domeftiques  à  eux  >  c'eft 
un  fait  conftâté  ',  mais  on  n'a  ja- 
mais pu  fçavoir  qui  ils  étoient  > 
leur  fuite  a  feulement  prouvé 
qu'ils  étoient  gens  de  condition; 
voilà  tout;  ôc  Mademoifelle  fut 
retirée  du  carroffe  dans  la  portiè- 
re duquel  elle  étoit  tombée  fous 
le  corps  de  fa  mère?  elle  a  depuis 
été  élevée  par  la  feeur  d'un  Curé 
de  village,  qui  eft  morte  à  Paris 
il  y  a  quelques  mois ,  ôc  qui  la 
laiflafans  fecours;  un  Religieux 
la  prefenta  à  mon  oncle  >  c'eft  par 
hazard  que  je  l'ai  connue,,  &  je 
l'adore;  fi  je  la  perds,  je  perds  la 
vie.  Je  vous  ai  dit  que  fes  parens 
voïageoient  avec  plufieurs  do- 
meftiques de  tout  fexe>  elle  eft 
fille  de  qualité,  on  n'en  a  jamais 
jugé  autrement  >  fa  figure,  fesgra^ 
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ces  6c  fon  caraftere  en  font  enccK 
re  de  nouvelles  preuves;  peut-être 
même  cft-elle  née  plus  que  moi  ;. 
peut-être  que  (i  elle  fe  connoif- 
foit,  je  ferois  trop  honore  de  fa 
tendreffe.  Ma  mère  qui  fçait  tout 
ce  que  je  vous  dis-là  >  ôc  tout  ce 
que  je  n'ai  pas  le  tems  de  vous 
dire,  ma  mère  eft  dans  notre  con- 
fidence  >  elle  eft  enchantée  d'el- 
lej  elle  l'a  mife  dans  un  Couvent; 
elle  confent  que  je  l'aime  j  elle 
confentque  je  l'époufe,  &  vous 
êtes  bien  digne  depenfer  de  mê- 
me; vous  n'abuferés  point  de  l'ac- 
cident funefte  qui  lui  de'robe  fa 
naiffance;  vous  ne  lui  en  fere's 
point  un  crime;un  malheur  quand 
il  eft  accompagné  des  circonftan- 
ces  que  je  vous  dis ,  ne  doit  point 
priver  une  fille  d'ailleurs  fi  aima- 
ble, du  rang  dans  lequel  on  a  bien 
vu  qu'elle  étoitnée,  ni  des  égards 
6c  de  la  confideration  qu  elle  mé- 
rite de  la  part  de  tous  les  honnê- 
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tes  gens.  Gardes  donc  votre  efti- 
nie  6c  votre  amitié  pour  elle?  con- 
fervés-moi  mon  époufe  3  confer- 
vés-vous  l'amie  la  plus  digne  de 
vous,  une  amie  d'un  mérite  ôc 
d'un  cœur  que  vous  ne  trouvères 
nulle  part  ?  d'un  cœur  que  vous 
allés  acquérir  tout  entier  >  fans 
compter  le  mien  dont  la  recon- 
noiffance  fera  éternelle  &  fans- 
bornes  ;  mais  ce  n'efl:  pas  aiTez 
que  de  ne  point  divulguer  notre 
fecretril  y  avoit  tout-à-Pheure 
ici  une  femme  de  chambre  qui  a 
tout  entendu  ,  il  faut  la  gagner  ,■ 
il  faut  fe  hâter. 

C'eft  à  quoi  je  fongeois,  dit 
Mademoifelle  de  Fare ,  qui  l'in- 
terrompit, &  qui  tira  le  cordon 
d'une  fonnette  ,  &  je  vais  y  re- 
médier. Tranquillifés-vouSjMon- 
fieur,  ôc  fiés-vous  à  moi.  Voici 
un  récit  qui  m'a  remuée  jufqu'aux 
larmes;  j'avois  beaucoup  d'efti- 
me  pour  vous,  vous  venez  de 
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m'en  donner  mille  fois  davan- 
tage ;  je  regarde  aufïi  Madame 
de  Miran ,  dans  cette  occafion- 
ci,  comme  la  femme  du  monde 
la  plus  refpe&able  ;  je  ne  fçaurois 
vous  dire  combien  je  l'aime  ; 
combien  fon  procédé  me  tou- 
che ,  &  mon  coeur  ne  le  cédera 
pas  au  fien  ;  effuyés  vos  pleurs, 
ma  chère  Amie ,  ôc  ne  fongeons 
plus  qu'à  nous  lier  d'une  amitié 
qui  dure  autant  que  nous,  ajoû- 
ta-t-elle  en  me  tendant  la  main  , 
fur  laquelle  je  me  jettai ,  que  je 
baifai,  ôc  que  j'arrofai  de  mes  lar- 
mes d'un  air  qui  n'étoit  que  fup- 
pliant ,  reconnoiffant  &  tendre  > 
mais  point  humilié. 

Cette  amitié  que  vous  me  fai- 
tes l'honneur  de  me  demander 
me  fera  plus  chère  que  mavie, 
je  ne  vivrai  que  pour  vous  ai- 
mer tous  deux  vous  &  Valville  $ 
lui  dis-je  à  travers  desfanglots  que 
m'arracha  l'attendriiTement  oà 
fétois. 
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Je  ne  pus  en  dire  davantage  ; 
Mademoifelle  de  Fare  pleuroit 
auffi  en  m'embraffant ,  ôc  ce  fut 
en  cet  état  que  la  furprit  la  fem- 
me de  chambre  dont  je  vous  ai 
parlé,  ôc  qui  venoit  fçavoir  pour- 
quoi elle  avoit  fonné. 

Approchés,  Favier,  lui  dit-et- 
le ,  du  ton  le  plus  impofant;  vous 
avés  de  l'attachement  pour  moi., 
du  moins  il  me  le  femble  :  quoi 
qu'il  en  foit,  vous  avés- vu  ce  qui 
s'eft  paffé  avec  cette  Marchande, 
je  vous  perdrai  tôt  ou  tard  ^  fi  ja- 
mais il  vous  échape  un  mot  de  ce 
qui  s'eft  dit  ;  je  vous  perdrai,  mais 
auffi  je  vous  promets  votre  for- 
tune pour  prix  du  filence  que 
vous  garderés.  Et  moi  je  lui  pro- 
mets de  partager  la  mienne  avec 
elle,  dit  tout  de  fuite  Valville. 

Favier  en  rougiffant  nous  affu- 
ra quelle  fe  tairoit,  mais  le  mal 
ctoit  fait  ;  elle  avoit  déjà  parlé? 
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&  c'eft  ce  que  vous  verres  dans- 
la  (ixiéme  Partie  ,  avec  tous  les 
évenemens  que  (on  indiferetion 
eaufa;  les  Puiflances  même /en 
mêlèrent.  Je  n'ai  pas  oublié  au  re- 
fte  que  je  vous  ai  annoncé  l'HiC 
toire  d'une  Religieufe  ,  6c  voici 
fa  place;  c'eft  par  où  commen- 
cera la  fixiéme  Partie. 


Fin  de  la  cinquième  Partie, 


APPROBATION. 

J'A  I  lu  par  ordre  de  Monfei- 
gneur  le  Garde  des  Sceaux, 
la  cinquième  Partie  de  la  Vie  de 
.  Marianne.  A  Paris  ce  4.  Septem- 
bre 173^0 

SAURIN. 


L  A     V  I  E 

DE  MARIANNE. 

0  u 
LES    AVANTURES 

DE    MADAME 
LA   COMTESSE  DE  ¥¥« 


SIXIEME    PARTIE. 

S  vous  envoyé,  Madame, 
la  fixiéme  Partie  de  ma 
Vie?  vous  voilà  fort  éton- 
née, nciï-il  pas  vrai  ?  Eft-ce  que 
vous  n'avez  pas  encore  achevé  de 
lire  la  cinquième  ?  Quelle  parefle  ! 

Aij 
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Allons,  Madame,  tâchez  donc 
de  me  fuivre;  lifez  du  moins  auffi 
vite  que  j'écris. 

Mais ,  me  dites-vous ,  d'où  peut 
venir  en  effet  tant  de  diligence  3 
vous  qui  jufqu  ici,  n'en  avez  jamais 
eu,  quoique  vous  m'ayiez  toujours 
promis  d'en  avoir? 

Ceft  que  ma  promeffe  gâtoit 
tout.  Cette  diligence  ^lors  étoit 
comme  d'obligation ,  je  vous  la 
devois,  &  on  a  de  la  peine  à  payer 
fes  dettes  A  préfent  que  je  ne  vous 
la  dois  plus ,  que  je  vous  ai  dit 
qu'il  ne  f alloit  plus  y  compter ,  je 
me  fais  un  plaiiir  de  vous  la  donner 
pour  rien  j  cela  me  réjouir.  Je  m'i- 
magine être  génereufe  ,  au  lieu 
que  je  n'aurois  été  qu'exacte  ,  ce 
qui  eft  bien  différent. 

Reprenons  le  fil  de  notre  dif- 
cours.  J'ai  l'hiftoire  d"une  Reli- 
gieufe  à  vous  raconter  j  je  n'avois 
pourtant  réfoludevous  parler  que 
de  moi,  ôc  cet  épifode  n'entre 
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pas  dans  mon  plan  ;  niais  puifque 
vous  m'en  paroiffez  curieufe,  que 
je  n  écris  que  pour  vous  amufer  , 
&  que  c'eft  une  chofe  que  je  trou- 
ve fur  mon  chemin  3  il  ne  feroit 
pasjufte  de  vous  en  priver.  Atten- 
dez un  moment  ,  je  vais  bien-tôt 
rejoindre  cette  Religieufe  en 
quefîion ,  &  ce  fera  elle  qui  vous 
farisfera. 

Vous  m'avouez  au  refte  que 
vous  avez  laifielke  mes  avantpre^ 
à  plufieurs  de  vos  amis.  Vous  me 
dites  qu'il  y  en  a  quelques-uns  à 
qui  les  réflexions  que  j'y  fais  fou- 
vent  n'ont  pas  déplu  ;  qu'il  y  en  a 
d'autres  qui  s'en  feroient  bien  paf- 
fés.  Je  fuis  à  préfent  comme  ces 
derniers.je  m'en  pafTerai  bien  aufïî, 
maReligieufe  de  même:  ce  ne  fera 
pas  une  babillarde  comme  je  l'ai 
été,  elle  ira  vite  5  &  quand  ce  fe- 
ra mon  tour  à  parler ,  je  ferai  com- 
me elle. 

Mais  je  fonge  que  ce  mot  de 
A  iij 
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babillarde  que  je  viens  de  mettre 
là  fur  mon  compte  ,  pourroit  fâ- 
cher dhonnêtes  gens  qui  ont  ai- 
mé mes  réflexions.  Si  elles  n'ont 
cté  que  du  babil,  ils  ont  donc  eu 
tort  de  s'y  plaire  >  ce  font  donc  de  s 
lecteurs  de  mauvais  goût  :  Non 
pas,MefTieurs,  non  pas,  je  ne  fuis 
point  de  cet  avis  5  au  contraire, je 
n'oferois  dire  le  cas  que  je  fais  de 
vous,ni  combien  je  me  fens  flattée 
de  votre  approbation  là  -  defius. 
Quand  je  m'appelle  une  babillar- 
de ,  entre  nous  ce  n'eft  qu'en  badi- 
nant 5  &  que  par  complaifance 
pour  ceux  qui  m'ont  peut-être 
trouvée  telle >  &  la  vérité  eft  que 
je  continuerois  de  l'être,  s'il  n'é- 
toitpas  plusaifé  denel'être  point. 
Vous  me  faites  beaucoup  d'hon- 
neur, en  approuvant  que  je  réflé- 
chifle  ;  mais  aufll  ceux  qui  veulent 

Sue  je  m'en  tienne  au  iîmple  récit 
es  faits ,  me  font  grand  plaifir  : 
mon  amour  propre  eft  pour  vous  ; 
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niais  ma  parefle  fe  déclare  pour 
eux ,  &  je  fuis  un  peu  revenue  des 
vanitez  de  ce  monde  :  à  mon  âge, 
on  préfère  ce  qui  eft  commode  à 
ce  qui  n'eftque  glorieux.  Jefoup- 
çonne  d'ailleurs ,  (  &  je  vous  le 
dis  en  fecret  )  je  foupçonne  que 
vous  netes  pas  le  plus  grand  nom- 
bre. Ajoutez  à  cela  la  difficulté  de 
vous  fervir,  &  vous  excuferez.  lô 
parti  que  je  vais  prendre. 

Nous  en  étions  aux  difcours  que 
Mademoifelle  de  Fare  &  Valvil- 
le  tinrent  à  Favier  >  j'ai  dit  que  cet- 
te précaution  qu'ils  prirent  fuc 
inutile. 

Vous  avez  vu  que  Favier  s'étoit 
retirée  avant  que  la  Dutour  s'en 
allât  ,  &  il  n'y  avoit  tout-au-plus 
qu'un  quart-d'heure  qu'elle  avoir 
difparu  quand  elle  revint  ;  mais  ce 
quart-d'heure,  ellel'avoit  déjà  em- 
ployé contre  moi.  De  ma  cham- 
bre, elle  s'étoit  rendue  chez  Ma- 
dame de  Fare,  à  qui  elle  avoit  con- 

A  iiij 
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té  totit  ce  qu  elle  venoit  de  voir  & 
d'entendre. 

Elle  n'ofa  nous  l'avouer.  Made- 
moifelle  de  Fare  le  prit  avec  elle 
fur  un  ton  qui  l'en  empêcha,  &  qui 
lui  fit  peur.   J'obfervai  feulement, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  qu'el- 
le rougit  ;  &  à  travers  l'accable- 
ment où  j  etois  ,  je  ne  tirai  pas 
wn  bon  augure  de  cette  rougeur. 
Elle  fortit  affez  déconcertée , 
&  Mademoifelle  de  Fare  fe  remit 
à  me  confoler.  Je  leur  tenois  une 
main  que  je  baignois  de  mes  lar- 
mes 5  elle  répondoit  à  cette  action 
par   les   careffes  les  plus  affec- 
tueufes. 

Eh!  ma  chère  amie ,  eefïez  donc 
de  pleurer,  me  difoit-elle  ;  que 
eraignez-vous  ?  cette  fille  ne  tlira 
mot,  foyez-en  perfuadée  ( c'étoit 
de  Favier  dont  elle  parloit)  nous 
venons  de  l'interreiTer  par  tous 
les  motifs  qui  peuvent  lui  fermer 
la  bouche.  Je  lui  ai  dit  que  fon  in- 
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difcrétion  laperdroit,  quefon  fi- 
lenceferoit  fa  fortune  5  ôc  après  les 
menaces  dont  je  l'ai  intimidée, 
après  les  récompenfes  que  je  lui  ai 
promifes  ,  concevez-vous  qu'elle 
ne  fe  taife  pas  ?  Y  a-t'il  quelque 
apparence  qu'elle  nous  trahifle  ? 
Tranquillifez-vous  donc  3  donnez- 
moi  cette  marque  d'amitié  &  de 
confiance  3  ou  bien  je  croirai  à 
préfent  que  c'eft  à  caufe  de  moi 
que  vous  pleurez  ,  tant  je  croirai 
que  vous  rougiffez  de  m'avoir  eu 
pour  témoin  de  ce  qui  s  eft  paffé , 
6c  que  vous  me  foupçonnez  d'a- 
voir quelque  fentiment  qui  vous 
humilie ,  moi  qui  ne  vous  en  aime 
que  davantage  3  qui  ne  m'en  fens 
que  plus  liée  à  vous  ;  moi  pourqui 
vous  n'en  devenez  que  plus  inté- 
reliante ,  ôequi  n'en  aurai  toute  ma 
vie  que  plus  d'égards  pour  vous. 
Je  le  croirai ,  vous  dis-je  3  ôc  voyez, 
en  ce  cas  combien  j'aurai  lieu  de 
me  plaindre  de  vous  *  combien 
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votre  douleur  m'offenferoit  ,  & 
feroit  defobligeante  pour  un  cœur 
comme  le  mien. 

Ce  difeours  redoubloit  mon 
attendrilTement,&parconfequent 
mes  larmes.  Je  n'avois  pas  la  force 
de  parler  ;  mais  je  donnois  mille 
baifers  fur  fa  main  que  je  tenois 
toujours  ,  ôc  que  je  preflbis  entre 
les  miennes  en  ligne  de  reconnoif- 
fance. 

Quelqu'un  peut  venir  ,  me  di- 
foit  de  fon  côté  Valville  ;  Mada- 
me de  Fare  elle-même  va  peur- 
être  arriver  >  que  voulez-vous 
qu'elle  penfe  de  1  état  où  vous  êtes  f 
Quelle  raifon  lui  en  rendrons- 
nous  ,  ôc  de  quoi  vous  affligez- 
vous  tant  ?  Ceci  n'aura  point  de 
fuite,  c'elt  moi  qui  vous  le  garan- 
tis ,  ajoutoit-il  en  fe  jettant  à  mes 
genoux,  avec  plus  d'amour,  avec 
plus  de  pallion  ,  ce  me  femble, 
qu'il  n'en  avoit  jamais  eu  ;  &  mes 
regards  que  je  laiflbis  tomber  tour 
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à  tour  fur  l'amant  &  l'amie ,  leur 
exprimoient  combien  j'étoisfenfi- 
ble  à  tout  ce  qu'ils  me  difoient 
tous  deux  de  doux  &  de  confolant, 
quand  nous  entendîmes  marcher 
près  de  ma  chambre. 

C'étok  Madame  de  Fare  qui 
entra  un  moment  après.  Sa  fille 
&  Valville  s'affirent  à  côté  de  moi, 
6c  j'effuyai  mes  pleurs  avant  qu'el- 
le parût  ;  mais  toute  l'impreffion 
des  mouvemens  dont  j'avois  été 
agitée,  me  reftoit  fur  le  vifages 
on  y  voyoit  encore  un  air  de  dou- 
leur &  de  confternationquejene 
pouvoispas  en  ôter. 

Feignez  d'être  malade ,  fe  hâta 
de  me  dire  Mademoifelle  de  Fare, 
&  nous  fuppoferons  que  vous  ve- 
nez de  vous  trouver  mal. 

A  peine  achevoit-elle  ce  peu  de 
mots,  que  nous  vîmes  fa  mère.  Je 
ne  la  faluai  que  d'une  fimple  incli- 
nation de  tête  ,  à  caufe  de  la  foi- 
bleffe  que  nous  étions  convenus 
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que  j'affe£terois3  &  qui  étoit  allez 
réelle. 

Madame  de  Fare  me  regarda, 
&  ne  me  falua  pas  non  plus. 

Eft -ce  quelle  eft  indifpofée, 
dit-elie  àValville  d'un  air  indiffè- 
rent &  peu  civil  ?  Oui  3  Madame  t 
répondit-il  3  nous  avons  eu  beau- 
coup de  peine  à  faire  revenir  Ma- 
demoifeile  d'un  évanouiiTemtnt 
qui  lui  a  pris  ;  ôc  elle  eft  encore  ex- 
trêmement foible ,  ajouta  Made- 
moifelle  de  Fare ,  que  je  vis  furpri- 
fe  du  peu  de  façon  que  faifoir  fa 
mère  en  parlant  de  moi. 

Mais  ,  reprit  cette  Dame  du 
même  ton  ,  ôc  fans  jamais  dire 
Mademoifelle ,  fi  elle  veut  >  on  la 
ramènera  à  Paris  ,  je  lui  prêterai 
mon  caroffe. 

Madame  ,  lui  dit  féchement 
Valville  ,  le  vôtre  n'eft  pas  nécef- 
faire?  elle  s'en  retournera  dans  le 
mien  qui  eft  venu  me  prendre. 

Vous  avezraifon ,  cela  eft  égal? 
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repartit-elle.  Quoi ,  ma  mère ,  tout 
à  l'heure,  s'écria  la  fille:  je  ferois 
d'avis  qu  on  attendît  à  tantôt. 

Non,  Mademoifelle,  dis-je  alors 
à  mon  tour,  enm'appuyant  fur  le 
bras  de  Valville  pour  me  lever, 
non  laiffez  -  moi  partir  ;  je  vous 
rends  mille  grâces  de  votre  atten- 
tion pour  moi  >  mais  erTe&ivement 
il  vaut  mieux  que  je  me  retire,  &c 
je  fens  bien  qu'il  ne  faut  pas  que  je 
refte  ici  plus  long- tems.  Dépen- 
dons, Monfieur,  je  ferai  bien-aife 
de  prendre  l'air  en  attendant  que 
votre  caroïïe  fait  prêt. 

Mais,  ma  mère  ,  reprit  une  fé- 
conde fois  Mademoifelle  de  Fare, 
prenez  donc  garde,  laiflerons-nous 
Mademoifelle  s'en  retourner  tou- 
te feule  dans  ce  caroffe  ?  &  puif- 
qu'elle  veut  abfolumentfe  retirer, 
n'êtes-vous  pas  d'avis  que  nous  la 
ramenions  ,  ou  du  moins  que  je 
prenne  une  de  vos  femmes  avec 
moi  pour  la  reconduire  jufqu'àfon 
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Couvent ,  ou  chez  Madame  de 
Miran  qui  vous  la  confiée  5  fans 
quoi  il  n'y  a  ici  que  Moniteur  de 
Valville  qui  pourroit  l'accompa- 
gner ,  ôc  il  ne  feroit  pas  dans  l'or- 
dre qu'il  partît  avec  elle? 

Non ,  reprit  la  mère  en  fouriant; 
mais,  dites -moi,  Monfieur  de 
Valville ,  j'attens  compagnie  ,  ni 
ma  fille  ni  moi  ne  pouvons  quit- 
ter 5  ne  fuffira-t'il  pas  d'une  de  mes 
femmes  ?  je  vous  donnerai  celle 

3ui  l'a  habillée.  Il  n'y  a  qu'un  pas 
'ici  à  Paris,  n'eft-ce  pas  ma  belle 
enfant  ?  ce  fera  affez. 

Valville,  indigné  d'un  procédé 
fi  cavalier ,  ne  répondit  mor.  Je 
n'ai  befoin  de  perfonne ,  Madame, 
lui  dis-je,  pleinement  perfuadée 
que  cette  Femme -de -Chambre 
qu'elle  m'offroit  avoit  parlé ,  je  n'ai 
befoin  de  perfonne. 

Et  c'étoit  en  fortant  de  la  cham- 
bre avec  Valville  que  jedifois  ce- 
la. Mademoifelle  de  Fare  baiffoit 
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les  yeux  d'un  air  cTctonnement , 
qui  n  etoit  pas  à  la  louange  de  fa 
mère. 

Madame, dit Valville  à  Mada- 
me de  Fare ,  d'un  ton  aufli  brufque 
que  dégagé  ,  Mademoifelle  va 
prendre  mon  équipage  5  vous  avez 
offert  le  vôtre ,  vous  n'avez  qu'à 
me  le  prêter  pour  la  fuivre,  l'état 
où  elle  eft  m'inquiète,  &  s'il  lui  arri- 
voit  quelque  chofe,je  ferai  à  por- 
tée de  lui  faire  donner  dufecours. 

Eh!  d'où  vient  nous  quitter, 
dit -elle  toujours  en  fouriaot  ? 
qu  eft-ce  que  cela  fignifie  ?  je  n'en 
vois  pas  la  nécefïité ,  puifque  je  lui 
offre  une  de  mes  femmes  avec  el- 
le ;  aime  t'elle  mieux  refter  ?  vous 
fçavez  qu'à  quatre  ou  cinq  heures 
il  doit  lui  venir  une  voiture ,  que 
Madame  de  Miran  a  dit  quelle 
enverroit  ;  &  comme  elle  eft  mala- 
de ,  &  que  j'aurai  compagnie ,  elle 
mangera  dans  fa  chambre. 

Oui>  dit-il,  l'expédient  ftroit 
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aflez  commode  ;  mais  je  ne  crois 

pas  qu'il  lui  convienne. 

Votre  férieux  me  divertit ,  mon 
coufin  ,  lui  répartit-elle  :  au  fur- 
plus  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  vous 
arrêter ,  mon  carofle  eft  à  votre 
fervice. 

Bourguignon,  ajouta-t'elle  tout 
de  fuite  en  parlant  à  un  Laquais 
qui  fe  rencontra  là,  qu'on  mette 
les  chevaux  au  carofTe.  Je  penfe 
que  voici  du  monde  qui  vient  ; 
Adieu  ,  Moniieur  ,  nous  nous  re- 
verrons j  mais  il  y  a  bien  de  la  mé- 
chante humeur  à  vous  à  nous  quit- 
ter. Ma  belle  enfant ,  je  fuis  vo- 
tre fervante ,  allez,  ce  ne  fera  rien  3 
faites -la  déjeûner  avant  qu'elle 
parte.  Là-defTus ,  elle  prit  congé 
de  nous  ;  &  puis  fe  retournant,  ve- 
nez, ma  fille,  dit -elle  à  Made- 
moifelle  de  Fare ,  venez,  j'ai  à  vous 
parler. 

Dans  un  inftant ,  ma  mère  ,  je 
vous  fuis  >  répondit  la  fille    en 

nous 
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nous  regardant  triftement  Valvil- 
le  &  moi  :  je  ne  comprens  rien  à 
ces  manières -ci,  nous  dit-elle, 
elles  nereflemblent  point  à  celles 
de  hier  au  foir  >  quelle  en  peut  être 
la  caufe  ?  Eft-ce  que  cette  mifera- 
ble  femme  lauroit  déjà  inftruite? 
j'ai  de  la  peine  à  le  croire. 

N'en  cloutez  point,  reprit  Val- 
ville  ,  qui  avoit  fait  donner  fes  or- 
dres à  fon  Cocher  :  mais  n'impor- 
te ,  elle  fçait  l'intérêt  que  ma  mère 
prend  à  Mademoifelle  ;  ôctout  ce 
qu'on  peut  lui  avoir  dit,  neladif- 
penfe  pas  des  égards  &  des  poli- 
telles  qu'elle  devoit  eonferver 
pour  elle.  D'ailleurs ,  à  propos  de 
quoi  en  agit-elle  fi  mal  avec  une 
jeune  perfonne  pour  qui  elle  a  vu 
que  ma  mère  &  moi  nous  avons  les 
plus  grandes  attentionsfCette  Lin- 
gere  dont  on  lui  a  rapporté  les  dif- 
cours,  na-t'elle  pas  pu  fe  tromper 
&  prendre  Mademoifelle  pour 
une  autre  >  Mademoifelle  lui  a- 

VL  Part.  B 
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t'elle  répondu  un  mot  ?  Eft-elle 
convenue  de  ce  quelle  lui difoit > 
Il  efl:  vrai  qu'elle  a  pleuré  ,  mais 
c'eft  peut  -  être  à  caufe  qu'elle  a 
crû  qu'on  vouloit  lui  faire  injure; 
c'étoit  furprife  ou  timidité ,  &  tout 
cela  eft  pofïible  dans  une  perfonne 
de  fon  âge  qui  fe  voit  apoftrophée 
avec  tant  de  hardieffe.  Ce  n'eft 
pas  à  vous ,  ma  chère  coufine  ,  à 
q  ui  ce  que  je  dis-la  s'adreffè  5  vous 
fçavez  avec  quelle  confiance  je 
me  fuis  livré  à  vous  là- deffus.  Je 
veux  feulement  dire  que  Madame 
de  Fare  devoit  du  moins  fufpen- 
dre  fon  jugement,  ôc  ne  pas  s'en 
rapporter  à  uneFemme-de-cham- 
bre,  qui  a  pu  mal  entendre,  quia 
pu  ajouter  à  ce  qu'elle  a  entendu  ; 
&  qui  elle-même  n'a  raconté  ce 
qu'elle  n'a  fçûque  d'après  une  au- 
tre femme,  qui,  comme  je  l'ai  dit, 
peut  avoir  été  trompée  par  quel- 
que reflemblance  5  &  fuppofez 
qu'elle  ne  fe  foit  point  méprife. 


d  e  Marianne.  19 
il  s'agit  ici  de  faits  qui  méritent 
bien  qu'on  s'en  aflbre  ,  ou  qu'on 
les  éciairciffe  j  d'autant  plus  qu'il 
peut  y  entrer  une  infinité  de  cir- 
conftances  qui  changent  confidé- 
rablement  les  chofes,  comme  le 
font  les  circonfiancesque  je  vous 
ai  dites ,  &  qui  font  bien  voir  que 
Mademoifelle  eft  à  plaindre  ;  mais 
qui  ne  donnent  droit  à  qui  que  ce 
foit  de  la  traiter  comme  on  vienc 
de  le  faire. 

Et  il  falloit  voir  avec  quel  feu  ; 
avec  quelle  douleur  s'énonçoit 
Valville  ,  &  toute  la  tendreffc 
qu'il  mettoit  pour  moyians  ce  qu'il 
difoit.  ^7^U*-T^ 

Si  Madame  de  Mssscn  avoit  vo- 
tre cœur  ôc  votre  façon  de  penfer , 
Mademoifelle  >  ajouta-t'il,  je  lui 
aurois  tout  avoué  5  mais  je  m'en 
fuis  abftenu.  C'eft  un  détail ,  vous 
mepermettrez  de  le  dire  >  qui  n'eft 
pas  fait  pour  un  efprit  comme  le 
lien;  quoiqu'il  en  foit,  Mademoi- 

Bij 
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felle,  elle  vous  aime,  vous  avez 
du  pouvoir  fur  elle  ,  tâchez  d'ob- 
tenir qu'elle  fe  taife,  dites-lui  que 
ma  mère  le  lui  demande  en  grâce , 
&  que  fi  elle  y  manque ,  ceft  fe 
déclarer  notre  ennemie ,  Ôc  m'ou- 
trager  perfonnellement  fans  re- 
tour. Enfin,  ma  chère  coufine, 
dites-lui  l'intérêt  que  vous  prenez 
à  ce  qui  nous  regarde  ,  &  tout  le 
chagrin  quelle  feroit  à  vous-mê- 
me y  fi  elle  ne  nous  gardoit  pas  le 
fecret. 

Ne  vous  inquiétez  point ,  lui 
répartit  Mademoifelle  de  Fare, 
elle  fe  taira ,  Monfieur  >  je  vais  tout 
à  l'heure -nie  jetter  à  fes  genoux 
pour  l'y  engager,  &  j'en  viendrai  à 
bout. 

Mais  du  ton  dont  elle  nous  le 
promettoit,  on  voyoit  bien  qu'el- 
le fouhaitoit  plus  de  réufïîr  qu'elle 
ne  l'efperoit  3  &  elle  avoit  raifon. 

Pendant  qu'ils  s'entretenoient 
ainfi,  je  foupirois,  &  jetois  co*b 
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fternée  :  il  n'y  a  plus  de  remède, 
m'écriois-je  quelquefois*,  nous 
n'en  reviendrons  point.  Et  en  ef- 
fet, qui  n'auroit  pas  penfé  que  cet 
évenement-ci  romproit  notre  ma- 
riage ,  6c  qu'il  en  naîtroit  des  obfta- 
cles  infurmontables  ? 

Et  fi  Madame  de  Miran  les  fur- 
monte  ,  me  difois-je  en  moi-mê- 
me, fi  elle  a  ce  courage-là,  aurai- 
je  celui  d'abufer  de  toutes  fes  bon- 
tez ,  de  l'expofer  à  tout  le  blâme  * 
à  tous  Igs  reproches  qu'elle  en  ef- 
fuycra  de  fa  famille  ï  Pourrai-je 
être  heureufe,  il  mon  bonheur  dans 
les  fuites  devient  un  fujet  de  honte 
&  de  repentir  pour  elle? 

Voilà  ce  qui  me  paiToit  dans 
feiprit,  en  fuppofant  même  que 
Madame  de  Miran  ne  fe  rebutât 
:  point,  &  tînt  bon  contre  l'ignomi- 
nie que  cette  avanture-ci  répan- 
droit  fur  moi ,  fî  elle  éclatoit,  com- 
me il  y  avoit  tout  lieu  de  croire 
qu  elle  éclateroit, 
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Les  deux  carottes,  celui  de  Ma- 
dame de  Fare  &  celui  de  Valville , 
arrivèrent  dans  la  cour.  Made- 
moifelle  de  Fare  m'embrafla  , 
elle  me  tint  long-tems  entre  fes 
bras,  je  ne  pouvois  m'en  arracher, 
&  je  montai  la  larme  à  l'œil 
dans  le  carofTe  de  Valville ,  ren- 
voyée ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  mo- 
querie d'une  maifon  où  l'on  m'a- 
voit  reçue  la  veille  avec  tant  d'ac- 
cueil. 

Me  voici  partie ,  Valville  me 
fuivoit  dans  ion  équipage  ;  nous 
nous  trouvions  quelquefois  de 
front,  ôc  nous  nous  parlions  alors. 

Il  affe£toit  une  gayeté  au'affu- 
rément  il  n'avoit  pas  ,  &  dans  un 
moment  où  fon  caroffe  étoit  extrê- 
mement près  du  mien  : 

Songez- vous  encore  à  ce  qui 
s'eft  paflfé,  me  dit-il  affez  bas,  & 
en  avançant  fa  tête  ?  Pour  moi, 
ajouta-t'il ,  il  n'y  a  que  l'attention 
que  vous  y  faites  qui  me  fâche. 
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Non,  non,Monfieur,lui  répon- 
disse ,  ceci  n'eft  pas  auflî  inaifle- 
rent  que  vous  le  croyez  5  ôcmoins 
vous  y  ères  fenfible ,  &  plus  vous 
méritez  que  j'y  penfe. 

Nous  ne  fçaurions  continuer  la 
converfation  î  me  répondit  -  il  5 
mais  allez-vous  rentrer  dans  votre 
Couvent  ?  6c  ne  jugez  -  vous  pas 
à  propos  de  voir  ma  mère  aupara- 
vant ? 

Il  n'y  a  pas  moyen,  lui  dis- je, 
vous  fçavez  l'état  où  nous  avons 
laiiTé  Monfieur  de  Climal  5  Mada- 
me de  Miran  eft  peut-être  actuel- 
lement dans  l'embarras  :  ainfi  il 
vaut  mieux  retourner  chez  moi. 

Je  crois,  reprit  Val  ville,  que  je 
vois  de  loin  le  caroffe  de  ma  mère. 
Une  fe  trompoitpas;  &  Madame 
de  Miran  ne  l'envoyoit  plutôt 
qu'elle  ne  l'avoit  dit ,  que  pour 
avertir  Valville  que  M.  de  Climal 
ctoit  mort. 

Il  reçut  cette  nouvelle  avec 
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beaucoup  de  douleur;  elle  m'affli- 
gea moi-même  très-férieufement  ; 
les  dernières  a&ions  du  défunt  me 
I'avoient  rendu  cher,  &  je  pleurai 
de  tout  mon  cœur. 

Je  defcendis  alors  du  carofle  de 
Val  ville  ,  à  qui  je  le  laiffai  :  il  ren- 
voya l'équipage  de  Madame  de 
Fare  ;  ôc  je  me  mis  dans  celui  de 
Madame  de  Miran,  dont  le  Co- 
cher avoit  ordre  de  me  ramener 
au  Couvent,  où  j'arrivai  fort  abba- 
rue ,  &  roulant  mille  triftes  penfées 
dans  ma  tête. 

Je  fus  trois  jours  fans  voir  per- 
fonne  de  chez  Madame  de  Miram 
Le  quatrième  au  matin,  un  la- 
quais vint  de  fa  part  me  dire  qu'el- 
le avoit  été  incommodée ,  &  que 
je  la  verrois  le  lendemain  ;  &  dans 
l'iiiftant  que  je  quittois  ce  dome- 
ftique ,  il  tira  myftérieufement  de 
ià  poche  un  billet  que  Valville  la- 
voit  chargé  de  me  donner ,  &  que 
j  allai  lire  dans  ma  chambre» 

Je 
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Je  n'ai  pas  inftruit  ma  mère  de 
l'accident  qui  vous  eft  arrivé  chez 
Madame  de  Fare  ,  m'y  difbit-il  ï 
peut-être  cette  Dame  fera-t'elle  dit 
crette  en  faveur  de  fa  fille ,  qui  l'en 
aura  fortement  prefïée  5  ôc  dans  l'ef- 
pérance  que  j'en  ai ,  j'ai  crû  de- 
voir cacher  à  ma  mere  une  avan- 
ture  qu'il  vaut  mieux  qu'elle  igno- 
re ,  s'il  eft  poîïible,  &  qui  ne  fervi- 
roit  qu'à  l'inquiéter.  Elle  vous  verra 
demain  ,  m'a  t'ejle  dit  i  j'ai  parlé  à 
la  Dutour?  je  l'ai  mife  dans  nos  in- 
térêts 5  rien  n'a  encore  tranfpiré  : 
gardez-vous  de  votre  côté  3  je  vous 
prie  3  de  rien  dire  à  ma  mere.  Voilà 
quelle  étoit  à  peu  près  la  îiibftance 
de  fon  billet  que  je  lus 3  en  fecouant 
latete  ,  à  l'endroit  où  il  me  recoin- 
mandoit  le  filence. 

Vous  avez  beau  dire  5  lui  répon- 
disse en  moi-même  >  il  ne  fera 
pas  généreux  de  me  taire  5  il  y  aura 
à  cela  une  efpéce  de  trahifon  ou  da 
fourberie,  à  laquelle  Madame  de 
VL  Paru  C 
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Miran  ne  doit  point  s'attendre  de 
ma  part  :  ce  fera  lui  manquer  de  re- 
connoilTance ,  &  je  ne  fçaurois  me 
réfoudre  à  unediffimulation  fi  in- 
grate; ilmefernble  queje  dois  lui 
déclarer  tout  à  quelque  prix  que  ce 
foit. 

En  penfant  ainfi  pourtant  Je  n'é- 
tois  pas  encore  déterminée  à  ce  que 
je  ferois  ;  mais  cette  mauvaife  fincf- 
fe  dont  on  me  confeilloit  d'ufer  ré- 
pugnoit  à  mon  cceur  j  deforte  que 
je  reftai  jufqu'au  lendemain  forta- 
gitée  ,  &  fans  prendre  de  réfolu* 
tion  là-deiTus.  À  trois  heures  après- 
midi,  on  m'annonça  Madame  de 
Miran  >  ôc  j'allai  la  trouver  au  Par- 
loir dans  une  émotion  qui  venoit 
de  plufieurs  motifs.  Et  les  voici. 

Me  tairai-je  f  c'eft  afTùrément 
le  plus  fur  3  me  difois-je  ,  mais  ce 
n'eu  pas  le  plus  honnête ,  ôc  je  trou- 
ve cela  lâche.  Parlerai-je  ?  c'eft  le 
parti  le  plus  digne,  mais  d'un  au- 
tre côté  le  plus  dangereux.  Il  falloit 
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fe  hâter  d'opter  >  ôc  j'étois  déjà  de- 
vant Madame  de  Miran  fans  m'ê- 
tre  encore  arrêtée  à  rien. 

Il  eft  quelquefois  difficile  de  dé- 
cider entre  la  fortune  &  fon  devoir. 
Quand  je  dis  ma  fortune ,  je  parle 
de  celle  de  mon  cœur  que  je  rif- 
quois  de  perdre  ,  ôc  du  bonheur 
qu'il  y  auroit  pour  moi  à  me  voir 
unie  à  un  homme  qui  m'étoit  cher  > 
car  je  ne  fongeois  point  du  tout  aux 
bLnsde  Valville,  non  plus  qu'au 
rang  qu'il  me  donneroit.  Quand  on 
aime  bien,  on  ne  penfe  qu'à  fon  a- 
mour  h  il  abforbe  toute  autre  confï- 
dération  >  &  le  refte,  de  quelque 
conféquence  qu'il  fût  ,  ne  m'aurok 
pas  fait  héilter  un  inftant.  Mais  il 
s'agiffoit  de  celer  à  Madame  de 
Miran  un  accident  qu'il  importoit 
quelle fçût ,  à  caufe des  inconve- 
niens  qui  le  fuivroient. 

Ma  fille  y  me  dit-elle  ,  voici  un 
Contrat  de  douze  cens  livres  de 
rente  qui  vous  appartient,  &  que 

Ci; 


s8  L  A     V  I  E 

je  vous  apporte  ;  il  eft  en  bonne 
forme,  vous  pouvez  vous  en  fier  à 
moi  j  cefl  mon  frère  qui  vous  le 
biffe  ,  ôc  mon  fils  ,  qui  eft  fon  hé- 
ritier n'y  perd  rien,  puifque  vous 
devez  l'époufer,  ôcque  cela  lui  re- 
vient: mais  n'importe  ,  prenez, 
c  eft  un  bien  qui  en  à  vous,  &  j'ai- 
me encore  mieux  dans  cette  oc- 
cafion-ci  qu'il  le  tienne  de  vous 
que  de  fon  oncle  ;  voyez,  je  vous 
prie, quel  début  ! 

Mêlas  !  ma  mère  ,  lui  répondis- 
se ,  ce  qui  me  touche  le  plus  dans 
tout  cela  ,  c'eft  la  manière  dont 
vous  me  traitez  ;  mon  Dieu,  que 
je  vous  ai  d'obligations  !  y  a-t'il 
rien  qui  vaille  la  tendrefie  dont 
vous  m'honorec  ?  Vous  feavez,  ma 
mère ,  que  j'aime  Monfieur  de  Val- 
ville  ,  mais  mon  cœur  eft  encore 
plus  à  vous  qu'à  lui  ;  ma  recon- 
noiflance  pour  vous  m'eft  plus 
chère  que  mon  amour.  Et  là-def- 
fus ,  je  me  mis  à  pleurer.  Va ,  Ma- 
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rianne  3  me  dit-elle  ,  tareconnoil- 
fanceme  fait  grand  plaiiir  ,  mais 
je  n'en  veux  jamais  d'autre  de  toi 
que  celle  qu'une  fille  doit  avoir 
pour  une  mère  bien  tendre?  voilà 
de  quelle  efpéce  j'exige  quefoitla 
tienne.  Souviens- toi,  quecen'eft 
plus  une  étrangère  ,  mais  quec'eft 
ma  fille  que  j'aime  ?  tu  vas  bien- 
tôt achever  de  la  devenir ,  &  je 
t'avoue  qu'à  prefent  je  le  fouhaite 
autant  que  toi.  Je  vieillis,  je  viens 
de  perdre  le  feul  frère  qui  me  re- 
ftoit  ?  je  fens  que  jemedétachéde 
la  vie,  ôc  je  ne  m'y  propofe  plus 
d'autre  douceur  que  celle  d'avoir 
Marianne  auprès  de  moi  ,  je  ne 
pourrois  plus  me  pafler  de  ma 
fille. 

Mes  pleurs  recommencèrent  à 
ce  difcours  :  je  te  retirerai  d'ici 
dans  quelques  jours  3  ajoûta-t  elle, 
&  je  t'ai  déjà  retenu  ta  place  dans 
un  autre  Couvent.  Es-tu  contente 
éle  Madame  de  Fare  ?  je  ne  l'ai 

Ç-iij 
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pas  revue  depuis  que  tu  es  reve- 
nue de  chez  elle  ;  elle  vint  hier 
pour  me  voir,  mais  j'etois  indif- 
yofée  3  ôc  ne  recevois  personne. 
S'elt-il  encore  dit  quelque  chofe 
chez-elle  fur  le  mariage  entre 
Valville  &  toi  ,  dont  il  fut  que- 
ftion  chez  mon  frère? 

Non  ma  mère  ,  on  n'en  parla 
plus  ,  lui  répondisse ,  cenfuîe  & 
pénétrée  de  tant  de  témoignages 
de  tendreiTe  ,  &  je  n  ai  pas  la  har- 
dieffe  d  efpérer  qu'on  en  parle  da- 
vantage. 

Quoi!  que  veux-tu  dire  ,  reprit- 
elle,  ôc  d'où  vient  me  tiens- tu  ce 
difeours  ?  Ne  dois-tu  pas  erre  fùre 
de  mon  Cocher?  Monfieur  de  Val- 
ville  ne  vous  a  donc  informée  de 
rien,  ma  mère,  lui  répartis- je?  Non, 
nie  dit-elle  a  qu'eft-il  donc  arrivé  , 
Marianne  ? 

Que  je  fuis  perdue  ,  ma  mère, 
&  que  Madame  de  Fare  fçait  qui 
je  fuis  ,  répondis-je  :  Eh  !  qui  lui  a 
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dit  ,  s  ecria-t'clie  fer  le  champ  % 
comment  lefçait-eile  ?  Parle  plus 
malheureux  accident  du  monde  , 
repris-je>  c'eft  que  cette  marchan- 
de de  linge  chez  qui  j'ai  demeuré 
quatre  ou  cinq  jours  3  eft  venue  par 
hazard  à  cette  campagne  pour  y 
vendre  quelque  choie  3  ôc  qu'élis 
m'y  a  trouvée. 

Eh!  mon  Dieu  a  tant  pis  s  t'a-t'tl- 
le reconnue 3  medit-e.le:  Oh: tout 
d'un  coup  ,  repris-je  j  ch  bien,  a- 
chevezdonc  3  ma  fille  3  que  s 'eir- 
il  paffé  ?  Quelle  a  voulu  3  répartis- 
je  3  m'embraffer  avec  cette  fami- 
liarité qu'elle  a  crû  lui  être  permi- 
se 3  qu'elle seft  étonnée  de  me  voir 
il  ajuftée  3  qu'elle  ne  m'a  jamais 
appeliée  que  Marianne  3  qu'on  lui 
a  dit  qu'elle  fe  trompoit ,  qu'elle 
me  prenoit  pour  une  autre  ,  enfin 
qu'elle  a  foutenu  le  contraire  3  6c 
que  pour  le  prouver  elle  a  dit  mille 
chofes  qui  doivent  entièrement 
décourager  votre  bonne  volonté  , 

C  iij 
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qui  doivent  vous  empêcher  de 
conclure  notre  mariage  ,  ôc  me 
priver  du  bonheur  de  vous  avoir 
véritablemenr  pour  mère  :  le  tout 
eft  arrivé  dans  ma  chambre  ;  Ma- 
demoifelle  de  Fare  qui  étoit  pré- 
fente ,  mais  qui  eft  une  perfonne 
genéreufe  ,  6c  à  qui  Monfieur  de 
Valville  a  tout  conté  ,  ne  m'en  a  té- 
moigné ni  moins  d'eftime  ni  fait 
moins  d'amitié 5  au  contraire  :  auilî 
nousa-t'elle  promis  de  garder  un 
fecret  éternel,  &  n'a- telle  rien  ou- 
blié pour  me  confoîerj  mais  je  fuis 
née  fi  malheureufe  que  fa  généro- 
iité  ne  ferviraàrien ,  ma  mère.  Eft- 
ce  là  tout?  Ne  t'afflige  point  ,  reprit 
Madame  de  Miran  ;  fi  notre  fecret 
11  eft  fçû  que  de  Mademoifellc  de 
Fare,,  je  fuis  tranquille,  &  il  n'y  a 
rien  de  gâté  $  nous  pouvons  en  tou- 
te ffireté  nous  enfler  à  elle,  ôc  tu 
as  tort  de  dire  que  Madame  de  Fare 
fçait  qui  tu  es  ;  il  eft  certain  que  fa. 
fille  ne  lui  en  aura  point  parlé,  ôc 
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je  n  aurois  que  cette  Dame  à  crain- 
dre. Eh  bien  !  ma  mère,  c'eft  que 
Madame  de  Fare  eft  inftruite,  lui 
répondis-je;  il  y  avoit  là  une  fem- 
me de  chambre  qui  a  entendu  tout 
ce  que  la  Lingere  a  dit  ,  &  qui  lui 
a  tout  rapporté  ;  &  ce  qui  nous  la 
perfuadé ,  c'eft  que  cette  Dame  qui 
vintenfuite,  ne  me  traita  pas  aufli 
honnêtement  que  la  veille  ;  les  ma- 
nières croient  bien  changées  ,  ma 
mère,  je  fuis  obligée  de  vous  l'a- 
vouer; je  croirois  faire  une  perfidie 
fi  je  vous  le  cachois;  vous  avez  eu 
la  bonté  de  dire  que  j'étois  la  fille 
d'une  de  vos  amies  de  Province  5 
mais  il  n'y  a  plus  moyen  de  fe  fau- 
ver  par-là  5  Madame  de  Fare  fçait 
que  je  ne  fuis  qu'une  pauvre  or- 
pheline, ou  du  moins  que  je  ne 
connois point  ceux  qui  m'ont  mis 
au  monde,  ôc  que  c'étoit  par  pure 
charité  que  Monfieur  de  Climal 
m  avoit  placée  chez  Madame  Du- 
tour  5  voilà  fur  quoi  il  faut  que  vous 
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comptiez,  fie  ce  que  fai  crû  qu'il 
écoir  de  mon  devoir  de  vous 
apprendre.  Moniieur  de  Yalville 
ne  veus  en  a  pas  avertie ,  mais  c  eft 
qu'il  m'aime,  ôc  qu'il  a  craint  que 
vous  ne  voulufTicz  piusconfcnnr  à 
notre  mariage  ,  ôc  il  faut  lui  par- 
donner ;  il  eit  votre  fils  ,  c'efi  une 
liberté  qu'il  a  pu  prendre  avec 
vous,  fans  compter  qu'il  n'y  a  per- 
fonne  que  cette  avanture-ci  regar- 
de de  fi  près  que  lui  $  c'eït  lui  qui 
en  fouffriroit  le  plus  ,  puifqu'il  fe- 
roit  mon  mari  ;  mais  moi  qui  en  au- 
rois  tout  le  profit  ,  &  qui  ne  veux 
pas  l'avoir  par  une  furprife  qui  vous 
ieroit  préjudiciable,  moi  que  vous 
avez  accablée  de  bienfaits,  qui  ne 
dois  la  qualité  de  votre  fille  qu'à 
votre  bon  cœur,  ôcqui  n'ai  pas  les 
privilèges  de  Monfieur  de  Valvil- 
le  ,  je  m'imagine  que  je  ne  ferois 
pas  pardonnable  ,  li  j'avois  des  ru- 
fes  avec  vous  ,  ôc  fi  je  vous  diflt- 
mulpis  une  chofe  qui  a  de  quoi 
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vous  détourner  du  delTein  où  vols 
êtes  de  nous  marier  enfembe. 
(Madame  de  Mirampendant  que  }q 
lui  partais ,  me  regardoit  avec  une 
attention  dont  je  ne  pénétrois  pas 
le  motif?  mais  de  l'air  dont  elle  fi- 
*oitfesyeux  fur  moi,  il  fembloit 
qu  elle  m'examinoitplus  quelle  ne 
mecoutoit  j  )  je  continuai ,  ôc  j'a- 
joutai : 

Vous  aviez  envie  de  prendre  des 
mefures  qui  auroient  empêché  qu'- 
on ne  me  connût ,  &  il  n'y  a  plus 
de  mefures  à  prendre  5  apparem- 
ment que  Madame  de  Fare  dira 
tout,  malgré  fa  fille  qui  l'aura  con- 
jurée de  n'en  rien  faire  ;  ainfi  voïez, 
ma  mère  ,  voilà  la  belle-fîlle  que 
vous  auriez ,  fi  j'époufois  Monfieur 
de  Valville,  il  n'y  a  pas  autre  cho- 
fe  à  efpérer  ;  je  ne  me  confolerai 
point  du  bonheur  dont  vous  auriez- 
bien  raifon  de  me  priver  ;  mais  je 
me  confolerois  encore  moins  de 
vous  avoir  trompée. 
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Madame  de  Miran  rcfïa  quel- 
ques momcns  fans  nie  répondre  ; 
mt  parut  plus  reveufe  que  trille  \  oc 
puis  me  dit  ,  en  faifant  un  léger 
lbupir  : 

Tu  m'afflige  ,  ma  fille ,  &c  ce- 
pendant tu  m'enchante  >  il  faut  con- 
venir avec  toi  que  tu  as  un  mal- 
heur bien  cbftinéj  n'y  auroit-ii  pas 
moyen,  fans  que  je  m'en  meiaife , 
d'engager  cette  Lingcre  a  dire , 
q  l'en  effet  elle  s'eft  nléprife  ?  Dis- 
moi  ,  que  lui  répondis-tu  alors  ? 

Rien  ,  ma  mère,  lui  repartis- je, 
je  ne  feus  que  pleurer,  pendant  que 
Mademoiselle  de  Fare  s'obftinoit 
à  lui  dire  qu'elle  ne  me  connoif- 
foit  pas. 

Pauvre  enfant  !  reprit  Madame 
de  Miran  5  vraiment  non  ,  je  ne 
fçavois  rien  de  cela  5  mon  fils  n'a 
eu  garde  de  me  l'apprendre  ,  & , 
comme  tu  le  dis  ,  il  eftbien  par- 
donnable, ôc  peut-être  même  t'a- 
t'il  recommandé  de  ne  m'en  point 
parler. 
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Helas!  manière,  repris-je,  je 
vous  ai  dit  qu'il  m'aime  ,  c'eft  tou- 
jours fon  exeufe  ,  ôc  ce  n'eft  que 
d'aujourd'hui  qu'il  m'a  priée  de  me 
taire. 

Comment  d'aujourd'hui,  s'écria- 
t'clle  !  eft-  ce  qu'il  t'eft  venu  voir  ? 
Non,  Madame ,  répartis-je,  mais  il 
m'a  écrit  ,  ôc  je  vous  conjure 
de  ne  lui  point  dire  que  je  vous  l'ai 
avoué  ;  c'eft  le  laquais  que  vous 
m'avez  envoyé  hier  qui  m'a  ap- 
porté ce  petit  billet  de  fa  part,  ôc 
fur  le  champ,  je  le  lui  remis  entre 
les  mains.  Elle  le  lut. 

Je  ne  fçaurois  blâmer  mon  fils , 
dit-elle  enfuite  ,  mais  tu  es  une 
fille  étonnante  ,  ôc  il  a  raifon  de 
t  aimer  ;  va  ,  ajoûta-t'elle ,  en  me 
rendant  le  billet ,  Ci  les  hommes  é- 
toient  raifonnables,  il  n'y  en  a  pas 
un ,  quel  qu'il  foit,  qui  ne  lui  enviât 
fa  conquête  ;  notre  orgueil  eft  bien 
petit  auprès  de  ce  que  tu  fais-là  > 
tu  n'as  jamais  été  plus  digne  du 
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c  mfentement  que  j'ai  donné  à  Ta- 
rn jur  de  Valviile,  &:  je  ne  me  re- 
t  acte  point,  mon  enfant,  jeneme 
rcti  acic  point  -,  à  quelque  prix  que 
ce  foit  je  te  tiendrai  parole  ,  je  veux 
que  tu  vives  avec  moi ,  tu  feras  ma 
confolation  ?  tu  me  dégoûtes  de 
toutes  les  filles  qu'on  pourrdir  m'of- 
frît pour  mon  fils  ,  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  pût  m'être  fupportnble  a- 
près-toi  5  laifle-moi  faire  :  fi  Mada- 
me deFare ,  qui,  à  te  dire  la  véri- 
té ,  eft  une  bien  petite  femme  ,  Ôc 
l'efprit  le  plus  frivole  que  je  con- 
noiffe  y  fi  elle  n'a  encore  rien  répan- 
du de  ce  qu'elle  fçait ,  ce  qui  eft 
difficile  à  croire ,  vu  fon  caractère , 
je  lui  écrirai  cefoir  d'une  manière 
qui  la  retiendra  peut-être  :  dans  le 
fond ,  comme  je  te  l'ai  dit ,  elle 
neft  que  frivole  &  point  méchan- 
te ;  je  la  verrai  enfuite ,  je  lui  conte- 
rai toute  ton  hiftoire  ;  elle  eft  cu- 
rieufe,  elle  aime  qu'on  lui  fafle  des 
confidences  ,  je  la  mettrai  dans  la 
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nôtre  ,  ôc  elle  m'en  fera  fi  obli- 
gée ,  qu'elle  fera  la  première  à  me 
louer  de  ce  que  je  fais  pour  roi,  ôc 
qu'elle  penfèra  de  ta  naiffance 
pour  le  moins  aufli  avantageufe- 
ment  que  moi  >  qui  penfe  qu'elle 
eft  très-bonne.  Et  fuppofons qu- 
elle ait  déjà  été  indiferette  ,  n'im- 
porte, ma  fille,  on  trouve  des  re- 
mèdes à  tout  3  confole-toi  >  j'en 
imagine  un  ,  il  ne  s'agit  dans  cette 
occurrence-ci  ,  que  de  me  mettre  à 
l'abri  de  la  cenfurc.  Il  fuffira  que 
rien  ne  retombe  fur  moi.  A  l'égard 
de  Val  ville  ,  il  eft  jeune  ;  ôc  quel- 
que bonne  opinion  qu'on  ait  de 
lui ,  il  a  beaucoup  d'amour ,  tu  es 
de  la  plus  aimable  figure  du  mon- 
de, &  la  plus  capable  de  mener 
loin  le  cœur  de  l'homme  le  plus 
fage  5  or  fi  mon  fils  t'époufe  ,  & 
qu'on  foit  bien  fur  que  je  n'y  aïe 
point  confenti,  il  aura  tort,  ôc  ce 
ne  fera  pas  ma  faute  5  au  futplus, 
je  fuis- bonne,  on  me  connok  af- 
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fez  pour  telle  ;  je  ne  manquerai 
pas  d'être  très-irritce  ,  mais  enrônje 
pardonnerai  tout;  tu  entends  bien 
ce  que  je  veux  dire  ,  Marianne  , 
ajouta-telle  enfouriant. 

A  quoi  je  ne  répondis  qu'en  me 
jettant  comme  une  folle  fur  une 
main  dont,  parhazard,  elle  tenoit 
alors  un  des  barreaux  de  la  grille. 
Je  pleurai  d'aife  ,  je  criai  de 
joye,  je  tombai  dans  destranfports 
de  tendreffe  ,  de  reconnoiffance  , 
en  un  mot ,  je  ne  me  poffedaiplus, 
je  ne  fçavoisplus  ce  que  je  difois  ; 
ma  chère  mère ,  mon  adorable  mè- 
re 5  ah!  mon  Dieu ,  pourquoi  ri ai- 
je qu'un  cœur?  cft-il  poilible  qu'il 
y  en  ait  un  comme  le  vôtre  ;  ah  ! 
Seigneur ,  quelle  ame?  &  mille  au- 
tres difeours  c]ue  je  tins ,  ôc  qui  n'a- 
voient  point  de  fuite. 

As-tu  pu  croire  qu'une  auffi  loua- 
ble fincerité  que  la  tienne,  tourne- 
rons à  ton  defavantage  auprès  d'une 
mère  comme  moi ,  Marianne,  me 

dit 
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dit  Madame  de  Miran  ,  pendant 
que  je  melivroisàtous  lesmouve- 
mens  que  je  viens  de  vous  dire  ? 

Hclas!  Madame,  eft-ce  qu'on 
peut  s'imaginer  rien  de  femblable 
à  vous  ôc  à  vos  fentimens,  lui  ré- 
pondis-je ,  quand  je  fus  un  peu  plus 
calme? Si  je  n'yétoispas  accoutu- 
mée, je  ne  le  croirois  pas  ;  ferre 
donc  le  parchemin  que  je  t'ai  don- 
né ,  me  dit-elle ,  (  c'étoit  de  ce  con- 
trat dont  elle  parloit  )  fçais-tu  bien 
que  fuivant  la  datte  de  la  dona- 
tion ,  il  t'eft  déjà  dû  un  premier 
quartier  de  la  rente ,  &  que  je  te 
l'apporte;  le  voilà,  ajouta-t'elle  , 
en  tirant  de  fa  poche  un  petit  rou- 
leau de  louis  d'or  ,  qu'elle  me 
força  de  prendre  à  caufe  que  je  le 
refufois  ?  je  voulois  qu'elle  me  le 
gardât. 

Il  fera  mieux  entre  vos  mains 
qu'entre  les  miennes,,  lui  difois-je  : 
qu'en  ferai-je  ,  a:-je  befoin  de 
quelque  chofe avec  vous,  melaif- 
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iez-vous  manquer  de  rien;  n'ai-je 
pas  tout  en  abondance  ?  j'ai  encore 
l'argent  que  vous  m'avez  donné 
vous-même,  (  cela  étoit  vrai,)  ôc 
celui  dont  j'ai  hérité  à  la  mort  delà 
Demoifelle  qui  m'a  élevée  ,  me 
refte  aufli.  Prens  toujours, me  dit- 
elle  ,  prens  ,  il  faut  bien  t'accoû- 
tumer  à  en  avoir,  &  celui-ci  eft  à 
toi. 

Alors  ,  nous  entendîmes  ouvrir 
îa  porte  du  Parloir  où  j'étois.  Je 
ferrai  donc  ce  rouleau,  6c  nous  vî- 
mes entrer  rAbbeffe  de  notre  Cou- 
vent. 

J'ai  fçû  que  vous  étiez  ici ,  dit- 
elle  à  Madame  de  Miran ,  ou  plu- 
tôt à  ma  mère  ,  car  je  ne  dois  plus 
l'appeller  autrement  h  ne  Tétoit-elle 
pas,  fi  elle  n'étoit  pas  même  quel- 
que chofe  de  mieux? 

J'ai  fçû  que  vous  étiez  ici ,  Ma- 
dame, lui  dit  donc  l'Abbtffe  d'un 
ton  de  condoléance ,  (  à  caufe  que 
je  lui  avois  dit  la  mort  de  Moi> 
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fieur  de  Ciimal,  )  ôc  je  viens  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  voir  un 
moment?  je  devoiscet  après-midi 
envoyer  chez  vous ,  je  l'avois  dit  à 
Mademoifelle. 

Elles  eurent  enfuite  un  inftant  de 
converfation  très-ferieuie  ;  Mada- 
me de  Miran  fe  leva  :  je  ferai  quel- 
que tems  fans  vous  revoir,  ôc  mê- 
me fans  fortir ,  Marianne  ,  me  dit- 
elle  ;  adieu ,  ôc  puis  elle  falua  l' A  ru- 
béfie, ôc  partit.  Jugez  de  la  tran- 
quillité où  elle  me  laiffa:  Qu'avois- 
je  déformais  à  craindre  ?Par  ou 
mon  bonheur  pouvoit-il  m'échap- 
per?Y  avoit-t'il  de  revers  plus  ter- 
rible pour  moi  que  celui  que  je  ve- 
nds d'effuyer  ,  ôc  dont  je  fortois 
viclorieufe  rNon  ,  fans  doute  ,  ôc 
puifque  ia  bonté  de  Madame  de 
Miran  ,  à  mon  égard  ,  refiftoit  à 
d'aufïi  puhTans  motifs  de  dégoût , 
je  pouvois  défier  le  fort  de  me  nui- 
re ;  c'en  éioit  fait  ,  ceci  épuifoit 
tout,  ôc  je  û  ay ois  plus  contre  moi , 
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raifonnablcmem  parlant  ,  que  la 
mort  de  ma  mère  3  celle  de  fon  fils  3 
ou  la  mienne. 

Encore,  celle  de  ma  mere,  qui 
je  crois ,  (  ôc  l'amour  me  le  pardon- 
ne ,  )  qui,  dis-je,  m'auroit,  je  penfe, 
été  plus  fenfible  que  celle  de  Val- 
ville  même  ,  nauroit  pas  ,  fuivant 
toute  apparence  ,  empêché  pour 
lors  notre  mariage  >  de  forte  s  que 
jenageois  danslajoye,&jemedi- 
fois,  tous  mes  malheurs  font  donc 
finis  ;  &  qui  plus  efl:  ,  fi  mes  pre- 
mières infortunes  ont  commencé 
par  être  exceflives  3  il  me  femble 
que  mes  premières  profperitez 
commencent  de  même  ;  je  n'ai 
peut-être  pas  perdu  plus  de  biens 
que  j'en  retrouve  $  la  mère  à  qui 
je  dois  la  vie ,  nauroit  peut-être  pas 
été  plus  tendre  que  la  mère  qui 
m'adopte  ,  ôc  ne  m'auroit  pas  laif- 
fé  un  meilleur  nom  que  celui  que 
je  vais  porter. 
Madame  de  Miran  me  tint  pa- 
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rôle;  dix  ou  douze  jours  fe  paffe- 
rent  fans  que  je  la  villes  maispref- 
que  tous  les  jours  elle  envoyoit 
au  Couvent,  &  je  reçus  auffi  deux 
ou  trois  billets  de  Valville,  &  ceux- 
ci  ,  fa  mère  les  fçavoitj  je  ne  vous 
les  rapporterai  point,  il  y  en  avoit 
de  trop  longs.  Voici  feulement  ce 
que  j'ai  retenu  du  premier. 

Vous  m'avez  décelé  à  marne- « 
re,  Mademoifelle  ,  (  &  c'eft  que  ce 
j'avois  montré  fon  dernier  billet  à« 
Madame  de  Miran ,  )  mais  vous  n'y  tc 
gagnerez  rien  5  au  contraire  ,  au  « 
lieu  d'un  billet  ou  deux  5  que  j'au-  « 
rois  tout  au  plus  hazardé  de  vous« 
écrire ,  vous  en  recevrez  trois  ou  « 
quatre,  &  davantage  5  en  un  mot,<c 
tant  qu'il  me  plaira  5  car  ma  mere« 
le  veut  bien ,  &  il  faut ,  s'il  vous  « 
plaît  i  que  vous  l&  vouliez  bienec 
auffi  j  je  vous  avais  priée  de  ne  lui  « 
dire ,  ni  l'impertinence  de  la  Du-  « 
tour,  ni  le  for  procédé  de  Mada-cc 
me  de  Fare  3  &  vous  n'avez  tenu« 
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>»  compte  de  ma  prière  ;  vous  avez  un 
«  petit  cœur  mutin  ,  qui  s'efl  aviïé 
«  d'être  plus  franc  &  plus  généreux 
=»  que  le  mien  5  quel  tort  cela  m'a-t'il 
»  fait  ?  Aucun  ,  ôc  grâces  au  Ciel , 
»  je  vous  mets  au  pis  5  fi  je  n'ai  pas  le 
»  cœur  aufïi  noble  que  vous  ,  en  re- 
»  vanche  celui  de  ma  msre  vaut  bien 
»  le  vôtre  ;  entendez- vous  ,  Madc- 
»  moifeJle  ?  Ainfi  il  n'en  fera  ni  plus 
«ni  moins  ;  6c  quand  nous  ferons 
»  mariés „  nous  verrons  un  peu  s'il  eft 
*>  fi  vrai  que  le  vôtre  foit  plus  noble 
»  que  le  mien  ?  ôc  en  attendant  je  puis 
»  me  vanter ,  du  moins,  de  l'avoir 
*  plus  tendre.  Sçavez-vous  ce  qu'ont 
»  produit  tous  les  aveux  que  vous  a- 
*>  vez  faits  à  ma  mère  ?  Valville,  m'a- 
»  t'elle  dit  y  ma  fille  eft  incom- 
»  parable  5  tu  lui  avois  recommandé 
»  le  fecret  fur  ce  qui  s'eft  paiïé  chez 
»  Madame  de  Fare  ,  ôc  je  ne  t'en  fçais 
»  pas  mauvais  gré  :  mais  elle  m'a  tout 
«  dit  y  6c  je  n'en  reviens  point  5  je  lai- 
»  me  millejfois  plus  que  je  ne  l'aimoi^ 
»  ôc  elle  vaut  mieux  que  toi. 
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Le  refte  du  billet  étoic  rempli  de 
rendreffes  :  mais  voilà  le  feuldont 
je  me  fuis  reffouvenue ,  ôc  qui  fût 
effentiel.  Revenons.  Il  y  avoic 
donc  dix  ou  douze  jours  que  je  n'a- 
vois  vu  perfonne  de  chez  Madame 
de  Miran,  quand  furies  dix  heures 
du  matin ,  on  vint  me  dire  qu'il  y 
avoit  une  parente  de  ma  mère  qui 
me  demandoit ,  &  qui>m'attendoit 
au  Parloir. 

Comme  on  ne  me  dit  point  C\  el- 
le étoit  vieille  ou  jeune,  je  m'ima- 
ginai que  c'étoit  Mademoifelle  de 
Fare ,  qui  après  fa  mère  étoit  la  feu- 
le parente  de  Madame  de  Miran 
que  je  connuffe  5  &  je  defeendis  > 
perfuade'e  que  ce  ne  pouvoit  être 
qu'elle. 

Point  du  tout,  je  ne  trouvai  au 
lieu  d'elle  ,  qu'une  grande  femme 
maigre  &  menue,  dontlevifageé- 
trait  &  long,  lui  donnait  une  mi- 
ne froide  ôeféche,  avec  de  grands 
bras  extrêmement  plats ,  au  bouc 
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defquels  ctoient  deux  mains  paies 
ôc  décharnées  ,  dont  les  doigts  ne 
finiflbient  point.  A  cette  viilon,  je 
m'arrêtai  ,  je  crus  qu'on  fe  trom- 
poit ,  ôc  que  c'étoit  une  autre  Ma- 
rianne à  qui  ce  grand  fpeche  cri 
vouloir  (  car  c'étoit  fous  le  nom  de 
Marianne  qu'elle  m'avoit  fait  ap- 
peller.  J  Madame ,  lui  dis-je  ,  je  ne 
fçache  point  avoir  l'honneur  d'être 
connue  de  vous,  &  ce  n'eft  pas  moi 
que  vous  demandez  apparemment. 
Vous  m'exeuferez  ,  me  répon- 
dit-elle >  mais  pour  en  être  plus 
fùre  ,  je  vous  dirai  que  la  Marian- 
ne que  je  cherche  eft  une  jeune  filie 
orpheline,  qui,  dit-on,  ne  connoir 
nifesparens ni  fa  famille,  quia  de- 
meuré quelques  jours  en  aprentif- 
fage  chez  une  marchandeLingere , 
appellée  MadameDutour,  &  que 
Madame  la  Marquife  de  Fare  em- 
mena ces  jours  pafTés  à  fa  maifon 
de  campagne.  A  toutcequejedis- 
a  ,  Mademoifelle,  cette  Alarianne 

qui 
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qui  eft  Penfionnaire  de  Madame  de 
Miran,n'ef!-ce  pas  vous? 

Oui,  Madame,  lui  repartis-je  : 
quelque  intention  que  vous  ayez  en 
me  le  demandant ,  c'eft  moi-mê- 
me ,  je  le  nierai  jamais ,  j'ai  trop  de 
cœur ,  &  trop  de  fincerité  pour 
cela. 

C'eft  fort  bien  répondu  ,  reprit- 
elle,  vous  êtes  très-aimable  ?  c'eft 
dommage  que  vous  portiez  vos 
vues  un  peu  trop  haut.  Adieu  la  bel- 
le fille ,  je  ne  voulois  pas  en  fçavoir 
davantage  '■>  &  là-defTus  ,  fans  au- 
tre compliment  ,  elle  rouvrit  la 
porte  du  Parloir  pour  s'en  aller. 

Etonnée  de  cette  finguliere  fa- 
çon d'agir ,  je  reftai  d'abord  com- 
me immobile,  &  puis  la  rappellant 
fur  le  champ  :  Madame ,  lui  criai- 
je,  Madame  à  propos  de  quoi  me 
venez  vous  donc  voir  ,  êtes-vous 
parente  de  Madame  de  Miran  , 
comme  vous  me  l'avez  fait  dire  i 
Oui ,  ma  belle  enfant  >  très-parente , 

F/.  Par:.  E 
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me  reparti:  elle  ,  ôc  une  prr:nte 
qui  aura  un  peu  plus  de  raifo  qu- 
elle. 

Je  ne  fçais  pas  vosdefTcins,  Ma- 
dame, repris-je  à  mon  tour,  mais 
ce  feroit  bien  mal-fait  à  vous  ,  fi 
vous  veniez  ici  pour  me  furpren- 
dre.  Elle  ne  me  repondit  rien ,  & 
acheva  de  defeendre. 

Qu'eft-ce  que  cela  fignifie ,  m  e- 
criai-je  toute  feule,  ôcàquoi  tend 
une  vifite  li  extraordinaire  f  eft-ce 
encore  quelque  orage  qui  vient 
fondre  fur  moi  ?  Il  en  fera  tout  ce 
qu'il  pourra  ,  mais  je  n'y  entends 
rien. 

Et  là-deffus,  je  retournai  à  ma 
chambre ,  dans  la  réfolution  d'infor- 
mer Madame  de  Miran  de  ce  nou- 
vel accident  :  non  que  je  crûffe 
qu'il  y  eût  eu  du  mal  à  ne  lui  en  rien 
dire;  car  de  quelle  confequence  ce- 
la pourroit-il  être  ?  je  n'y  en  vo'iois 
aucune  :  mais  il  y  eût  toujours  eu 
quelque  myftere  à  ne  lui  en  point 


de  Marianne.        yi 

parler;  &  ce  myftere,  tout  indiffè- 
rent qu'il  nie  paroiffoit ,  je  me  le 
ferois  reproché  ,  il  me  feroit  refté 

I  fur  lecœur. 

En  un  mot ,  je  n'aurois  pas  été 

|  contente  de  moi  5  &  puis,  me  direz- 
vouSj  vous  ne  couriez  aucun  rif- 
que  à  être  franche  ;  vous  deviez 
même  y  avoir  pris  goût  ,  puifque 
vous  ne  vous  en  étiez  jamais  trou- 
vée que  mieux  de  l'avoir  été  avec 
Madame  de  Miran  ,  ôc  qu'elle  a- 
voit  toujours  récompenfé  votre 
franchife. 

J'en  conviens  >  &  peut-être  ce 
motif  faifoit-il  beaucoup  dans  mon 
cœur  y  mais  cétoit  du  moins  fans 
que  je  m'en  aperçufTe  ,  je  vous 
jure,  &  je  crofois  là-deffus  ne  fui- 
vrequeles  pursmouvemensdema 
reconnoilTance. 

Quoiqu'il  en  foit ,  j'écrivis  à  Ma* 
dame  de  Miran  :  Mardi  à  telle  heu- 
re ,  lui  difois-je  ,  eft  venue  me  voir 
une  Dame  que  je  ne  cannois  point* 

Eij 
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qui  s'eft  dit  votre  parente  ,  qui  eft 
faite  de  telle  ôc  telle  manière  ,  ôc 
qui  après  s'être  bien  aiTûrée  que 
j  crois  la  peribnne  qu'elle  vouloit 
voir  ,  ne  m'a  dit  que  telle  ôc  telle 
chofe;  (ôclà-defliis  je  rapportois 
tes  propres  paroles ,  que  j'etois  bien 
aimable  ,  mais  que  ectoit  domma- 
ge que  je  portafTe  mes  vues  un  peu 
trop  haut)  ôcenfuite  ,  ajoutois-je, 
s'eft  brufquement  retirée  ,  fans  au- 
tre explication. 

Au  portrait  que  tu  me  fais  de  la 
Dame  en  queftion  ,  me  repondit 
par  un  petit  billet  Madame  de  Mi- 
ran ,  je  devine  qui  ce  peut  être  >  ôc 
je  te  le  dirai  demain  dans  l'après- 
midi.  Demeure  en  repos.  AufTi  y 
cemeurai-je ,  mais  ce  ne  fera  pas 
pour  long- teins. 

Entre  dix  6c  onze  le  lendemain 
matin  ,  une  Sœur  converfe  entra 
dans  ma  chambre,  6c  me  dit  de  la 
part  de  l'AbËefïe,  qu'ilyavoitune 
Femme  de  Cambre  de  Madame 
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de  Miran,  qui  venoir  pour  me  pren- 
dre avec  le  carotte  ,  ôcqu'ainfi  je 
me  hâtaiTe  de  nVhabiller. 

Je  le  crois ,  il  îïy  avoic  rien  de 
plus  pofitif,  &  je  m'habille. 

J'eus  bien-tôt  fait ,  un  demi  quart 
d'heure  après  je  fus  prête  6c  je  des- 
cendis. 

La  Femme -de -chambre  en 
queftion,  qui  fe  promenoit  dans 
la  cour  parut  à  la  porte  quand  on 
me  l'ouvrit.  Je  vis  une  femme  a£ 
fez  bien  faite  ,  mife  à  peu  près 
comme  elle  devoit  être,  avec  des 
façons  convenables  àfon  état,  en- 
fin une  vraïe  Femme-de-chambre 
extrêmement  reverencieufe. 

De  douter  qu'elle  fût  à  Madame 
de  Miran,  en  vertu  de  quoi  cette 
défiance  me  feroit-elle  venue  ? 
Voici  le  carofle  dans  lequel  elle 
eft  arrivée,  ôc  ce  carofle  eft  à  ma 
mère  5  il  étoit  un  peu  différent  de 
celui  que  je  connoiflbis  ,  &  que 
javois  toujours  vu  5  mais  ma  mère 
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peut  en  avoir  plus  d'un. 

Mademoifelle  ,  me  dit  cette 
Femme  -  de  -  chambre  ,  je  viens 
vous  prendre,  &  Madame  de  Mï- 
ran  vous  attend. 

Seroit-ce  ,  lui  dis-je,  qu'elle  va 
dîner  ailleurs  ,  &  quelle  veut 
m' emmener  avec  elle  ?  il  cft  pour* 
tant  de  bonne  heure. 

Non,  ce  n'eft  pour  aller  nulle 
partie  penfe,  &  ilmefemble  que 
ce  n'eft  feulement  que  pour  pafler 
la  journée  avec  vous ,  me  répon- 
dit-elle, après  avoir  un  inftant  hé- 
fité  comme  une  perfonne  qui  ne 
fçait  que  répondre.  Mais  cet  in- 
ftant a  embarras  fut  (i  court ,  que 
je  n'y  fongeai  que  lorfquil  ne  fut 
plus  tems. 

Allons,  Mademoiselle,  lui  dis- je, 
partons  ,  ôc  fur  le  champ  nous 
montâmes  en  caroffe.  Je  remar- 
quai cependantque  le  Cocher  m'é- 
toit  inconnu,  &  il  n'y  avoit  point 
de  Laquais. 
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Cette  Femme-de-chambre  le 
mit  d'abord  vis-à-vis  de  moi  5  mais 
à  peine  fûmes-nous  forties  de  la 
cour  du  Couvent ,  qu'elle  me  dit  : 
je  ne  fçaurois  aller  de  cette  façon- 
là  ,  vous  voulez  bien  que  je  me  pla- 
ce à  côté  de  vous. 

Je  ne  répondis  mot,  mais  je  trou- 
vai l'action  familière.  Je  feavois  que 
ce  n'étoit  point  l'ufage,  je  l'avois 
entendu  dire.  Pourquoi,  penfai-je 
en  moi-même  ,  cette  femme -ci 
en  agit- elle  fi  librement  avec  moi  > 
qui  fuis  cenfée  être  11  fort  au-def- 
fus  d'elle,  &  qu'elle  doit  regarder 
comme  une  amie  de  fa  MaîtrefTe  »• 
je  fuis  perfuadée  que  cen'efl  pas  là 
l'intention  de  Madame  de  Miran. 

Âpres  cette  réflexion  ,  il  m'en 
vint  une  autre  ;  j'obfervai  que  le 
Cocher  n'avoit  point  la  livrée  de 
ma  mère ,  &  tout  de  fuite,  jefon- 
geai  encore  à  cette  étonnante  vif- 
te  que  j'avois  reçue  la  veiile  de  cet- 
te parente  de  Madame  de  Miran? 

Eiij 
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&  toutes  ces  confiderations  furent 

fuivies  d'un  peu  d  inquiétude. 

Qu'eft-ce  que  ceft  que  ce  Co- 
cher ,  lui  dis -je,  je  ne  l'ai  jamais 
vu  à  votre  Maîtreffe ,  Mademoi- 
felle  ?  AuiTi  n'eft-il  point  à  elle ,  me 
repondit  cette  femme,  c'eft  celui 
dune  Dame  qui  l'eft  venue  voir, 
ôc  qui  a  bien  voulu  le  prêter  pour 
me  mener  à  votre  Couvent.  Et 
pendant  ce  tems  nous  avancions. 
Je  ne  voyois  point  encore  la  rue 
de  Madame  de  Miran  que  je  con- 
noiffois  ,  &  qui  étoit  auffi  celle 
de  laDutour. 

Vous  vous  reiïbuviendrez  bien 
que  je  fçavois  le  chemin  de  chez 
cette  Lingere  à  mon  Couvent  ; 
puifque  cétoit  de  chez  elle  que 
j'étois  partie  pour  m'y  rendre  avec 
mes  hardes)  que  jy  fis  porter,  & 
je  ne  voyois  aucune  des  rues  que 
j'avois  traverfées  alors. 

Mon  inquiétude  en  augmenta 
iî  fort  que  le  cceur  na'en  battit.  Je 
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n'en  laiffai  pourtant  rien  paroîtte  s 
d'autant  plusque  je  m'accuibis  moi- 
même  d\ine  méfiance  ridicule. 

Arriverons -nous  bien -tôt,  lui 
dis-je ,  par  quel  chemin  nous  con- 
duit donc  ce  Cocher  ?  Par  le  plus 
court ,  &  dans  un  moment  nous 
arrêterons ,  me  repondit-elle. 

Je  regardois  î  j  examinais ,  mais 
inutilement. Cette  rue  de  la  Dutour 
&  de  ma  mère,  ne  venoit  point  ; 
6c  qui  pis  eft ,  voici  notre  carofïe 
qui  entre  (boitement  par  une  gran- 
de porte  qui  étoit  celle  d'un  Cou- 
vent. 

Eh!  mon  Dieu,m  écriai-  je'alors, 
où  me  menez-vous  ?  Madame  de 
Miran  ne  demeure  point  ici  ;  Ma- 
demoifelle,  je  crois  que  vous  me 
trompez  ;  ôc  aufTi-tôt  j'entends  re- 
fermer la  porte,  par  laquelle  nous 
étions  entrées,  ôclecaroffe  s'arrê- 
te au  milieu  de  la  cour. 

Ma  conductrice  ne  difoit  mot  >  je 
changeai  de  couleur ,  &  je  ne  dou- 
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tai  plus  qu'on  ne  m'eût  fait  une  fur- 
prife. 

Ah  !  miferable  3  dis-je  à  cette 
femme  ,  où  fuis- je  ,  ôc  quel  eft 
votre  defTein?  Point  de  bruit,  me 
répondit- elle  ,  il  n'y  a  pas  fi  grand 
malj&je  vous  mène  en  bon  lieu, 
comme  vous  voïez;  au  refte  ,Ma- 
demoifelle Marianne 3  c'eft  en  ver- 
tu d'une  autorité  fupérieure  que 
vous  êtes  ici  ;  on  auroit  pu  vous 
enlever  d'une  manière  qui  eût  fait 
plus  d'éclat  5  mais  on  a  jugé  à  pro- 
pos d'y  aller  plus  doucement  ;  & 
c'eft  moi  qu'on  a  envoyée  pour 
vous  tromper  comme  je  l'ai  fait. 

Pendant  qu'elle  me  parloit  ainfi, 
on  ouvrit  la  porte  de  la  clôture ,  & 
j  e  vis  deux  ou  trois  Religieufes,  qui 
d'un  air  fouriant  ôc  affectueux  at- 
tendoient  que  je  fufle  defeendue 
de  caroiTe,  ôc  que  j'entraffe  dans 
leCouvenr. 

Venez,  ma  belle  enfant,  venez, 
s'écrierent-elles  5  ne  vous  inquiétez 
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point ,  vous  ne  ferez  pas  fâchée  d'ê- 
tre parmi  nous.  Une  Tourriere  ap- 
procha du  caroffe,où,  la  tête  baif- 
fée  je  verfois  un  torrent  de  larmes. 
Allons,  Mademoifelle  ,  vous 
plaît -il  de  venir,  me  dit-elle,  en 
me  donnant  la  main?  aidez -la  de 
votre  côté,  ajouta  -  t'elle  à  la  fem- 
me qui  m'avoit  conduite  ,  &  je 
defcendis  mourante. 

Il  fallut  prefque  qu'elles  me  par* 
taffent  ?  je  fus  remife  pâle,  inter- 
dite &  fans  force ,  entre  les  mains 
de  ces  Religieufes,  qui  de  là  me 
portèrent  à  leurtourjufquesà  une 
chambre  affez  propre ,  où  elles  me 
mirent  dans  un  fauteuil  à  côté  d'une 
table. 

J'y  reftai  fans  dire  mot ,  toute 
baignée  de  mes  larmes ,  &  dans  un 
état  de  foibleffe  qui  approchoit. 
de  révanouiffement.  J'avois  les 
yeux  fermés;ces  filles  me  partaient, 
m'exhortoient  à  prendre  courage , 
&  je  ne  leur  répondoïs  que  par  des 
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fanglots  &  par  des  foupirs. 

Knrin  je  levai  la  tête  &  jettai  fur 
elles  une  vue  égarée.  Alors  une 
de  ces  Rcligieufes  me  prenant  la 
main  ôc  la  preflant  entre  les  Tien- 
nes : 

Allons  i  Mademoifelle  ,  tâchez 
donc  de  revenir  à  vous,  me  dit-el- 
le ,  ne  vous  allarmez  point ,  ce  n  eft 
pas  un  fi  grand  malheur  que  d'a- 
voir été  conduite  ici  5  nous  ne  fça- 
vonspas  le  lu  jet  de  votre  douleur, 
mais  de  quoi  eft-il  queftion  :  ce 
neft  pas  de  mourir  :  c'eft  dereftér 
dans  une  maiien  où  vous  trouve- 
rez peut-être  plus  de  douceur  & 
plus  de  confolation  que  vous  re 
penfez  ;  Dieu  n'eft-il  pas  le  maître  ? 
Hélas  !  peut-être  le  remercierez- 
vous  bientôt  de  ce  qui  vousparoît 
aujourd'hui  (1  fâcheux  :  ma  fille,  pa- 
tience, c'eft  peut-être  une  grâce 
qu'il  vous  fait  5  calmez-vous  3  nous 
vous  en  prions  5  n'êtes -vous  pas 
Chrétienne  3  &  quels  que  foient  vos 
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chagrins,  faut-ilies  porter  jufqu  au 
défefpoir,  qui  eft  un  iî  grand  pé- 
ché? hélas:  mon  Dieu,  nous  arrive - 
til   rien  ici  bas ,  qui  mérite  que 
nous  vous  offenfions  >   pourquoi 
tant  gémir  6c  tant  pleurer  ,  vous 
pouvez  bien  penfer  qu'on  n'a  con- 
tre vous  aucune  intention  qui  doi- 
ve vous  faire  peur  ?  On  nous  a  dit 
mille  biens  de  vous ,  avant  que 
vous  vinifiez;  vous  nous  êtes  an- 
noncée comme  la  fille  du  monde 
la  plus  raifonnable  5  montrez-nous 
donc  qu'on  a  dit  vrai?  votre  phi- 
fionomie  promet  un  efpritfi  bien 
fait:  il  n'y  en  a  pas  une  de  nous 
ici  qui  ne  vous  aime  déjà ,  je  vous 
allure,  c'eft-ce  que  nous  nous  fem- 
mes  dites  toutes  tant  que  nous 
fo mines    ,    feulement    en    vous 
voïant,  &  fi  Madame  n'étoit  pas 
indifpofée  ÔC  dans  fon  lit,  ce  feroit 
elle  qui  vous  auroit  reçue  ,  tant  el- 
le eft  impatiente  de  vous  voir  ; 
;ie  démentez  uonc  point  la  bonne 
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opinion  qu'on  nous  a  donnée  de 
vous,  &  que  vous  nous  avez  don- 
née vous-même  5  nous  fommes 
innocentes ,  de  l'affliction  qu'on 
vous  caufe,  on  nous  a  dit  de  vous 
recevoir,  &  nous  vous  avons  re- 
çue avec  tendreffe,  &  charmées 
de  vous. 

Hélas!  ma  Mère,  répondis- je  en 
jettant  un  foupir ,  je  ne  vous  ac- 
eufe  de  rien  ,  je  vous  rends  mille 
grâces  à  vous  &  à  ces  Dames,  de 
tour  ce  que  vous  penfez  d'obli- 
geant pour  moi. 

Et  je  leur  dis  ce  peu  de  mots 
d'un  air  fi  plaintif  &  fi  attendrit 
fane  ;  on  a  quelquefois  des  tons 
fi  touchans  dans  la  douleur  5  avec 
cela,  j'étois  fi  jeune,  &c  par-là  Ci 
interefTante ,  que  je  fis  ,  je  penfe, 
pleurer  ces  bonnes  filles. 

Elle  n'a  pas  dîné,  fans  doute  ; 
dit  une  d'entre  elles ,  il  faudroit 
lui  apporter  quelque  chofe.  Il  n'eft 
pas  neceflaire,  repris-je,ôcje  vous 
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en  remercie  ,  je  ne  mangerois 
point. 

Mais  il  fut  décidé  que  je  pren- 
drais du  moins  un  potage,  qu'on 
alla  chercher ,  6c  qu'on  apporta 
avec  un  petit  dîné  de  Commu- 
nauté ,  ôc  pour  deffert  du  fruit 
d'afïez  bonne  mine. 

Je  refufai  de  tout  d'abord ,  mais 
ces  Religieufes  étoient  fi  prenan- 
tes ,  ôc  ces  perfonnes  -  là  ,  dans 
leur  douces  façons,  ont  quelque 
chofe  de  fi  engageant ,  que  je  ne 
pus  me  difpenfer  de  goûter  de  ce 
potage  ,  de  manger  du  refte  ,  ôc 
de  boire  un  peu  de  vin  &  d'eau , 
toujours  en  refufant,  toujours  en 
difant  je  ne  f^aurois. 

Enfin  ,  m'en  voilà  quitte,  me 
voilà  non  pas  confolée ,  mais  du 
moins  allez  calme.  A  force  de 
pleurer,  on  tarit  les  larmes  ;  je 
venois  de  prendre  un  peu  de  nour- 
riture, on  me  careffoit  beaucoup, 
&    infenfiblement    cette  défolar 
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tion  à  laquelle  je  m'étois  aban- 
donnée fe  relâcha  ;  de  l'affliction  , 
je  tombai  dans  la  triftelTe;  je  ne 
pleurai  plus ,  je  me  mis  à  rêver. 

De  quelle  part  me  vient  le  coup 
qui  me  frappe  ,  me  difois-je  :  que 
penfera  là-defTus  Madame  de  Mi- 
ran ,  que  fera-t'elle  ï  n'eft  ce  point 
cette  parente  de  mauvais  augu- 
re, que  j'ai  vu  à  mon  Couvent  , 
qui  eft  caufe  de  ce  qui  m'arrive  ? 
mais  comment  s'y  elt-elle  prife  * 
Madame  de  Fare  ,  n'entre-t'elle 
pas  dans  le  complot  ?  quel  deffëin 
a  t'on  ?  ma  mère  ne  me  fecourera- 
t'elle  point:  découvrira- t'elle  où  je 
fuis:  Valville  pourra- t'il  fe  réfoudre 
à  me  perdre?  ne  le  gagnera  t'on  pas 
lui-même  3  ne  lui  perfuadera-t'on 
pas  de  m'abandonner  f  Madame 
de  Miran  n'a -t'elle  confenti  à 
rien  3  ou  bien  ne  fe  rendra-t'elle 
pas  à  tout  ce  qu'on  lui  dira  con- 
tre moi  ?  ils  ne  me  verront  plus 
tous  deux  '■>  on  dit  que  l'autorité 
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s-'enmcle;  mon  hifîoire  deviendra 
publique  ;  ah  !  mon  Dieu  ,  il  n'y 
aura  plus  de  Valviile  pour  moi, 
peut-être  plus  de  mère. 

C'étoit  ainfi  que  je  m'entre* 
tenois  ;  les  Religienfcs  qui  m'a- 
voient  reçue ,  n  croient  plus  avec 
moi,  la  cloche  les  avoit  appellées 
au  Chœur.  Une  Scrur  Converfe 
me  tenoit  compagnie ,  &  difoit 
fon  chapelet,  pendant  que  je  ro'oc- 
cupois  de  ces  douîoureufes  réfle- 
xions ,  que  j'adouciffeis  quelque- 
fois de  penfées  plus  confolantes. 

Ma  mère  m'aime  tant ,  c'eit 
un  fi  bon  cœur ,  elle  a  été  jufques 
ici  Ci  inébranlable,  j'ai  reçu  tant 
de  témoignages  de  fa  fermeté,  eft- 
il  poflîble  qu'elle  change  jamais? 
que  ne  m'a  t'elle  pas  dit  encore  la 
dernière  fois  qu'elle  ma  vue  ?  je 
veux  finir  mes  jours  avec  toi,  je 
ne  fçaurois  plus  me  pafler  de  ma 
fille  ;  &  puis  Valville  efl:  un  fi  hon- 
nête homme,  uae  ame  fi  tendre, 
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fi  généreufe  ;  ah  !  Seigneur  que  de 
détrefles  :  qu'eft-ce  que  tout  cela 
deviendra  ?  C'étoit-là  par  où  je 
finifTois,  ôc  cétoit  en  effet  tout 
ce  que  je  pouvois  dire. 

Aux  foupirs  que  je  pouflbis  , 
la  bonne  Soeur  Converfe  ,tout  en 
continuant  fon  chapelet  &  fans 
parler  Jevoit  quelquefois  les  épau- 
les  3  de  cet  air  3  qui  fignifie  qu  on 
plaint  les  gens  ,  &  qu'ils  nous  font 
quelquefois  compafïion. 

Quelquefois  aufli  elle  inter- 
rompoit fes  prières,  &  me  difoit: 
eh!  mon  bon  Jefus,  ayez  pitié  de 
nous  hélas  !  Mademoifelle  ,  que 
Dieu  vous  confole  &  vous  foit  en 
aide. 

Aies  Religieufes  revinrent  me 
trouver:  eh  !bien,  qu'eft-ce  ,  me 
dirent-elles  ?  fommes-nousunpeu 
plus  tranquilles  ?  ah  ça,  vous  n'avez 
pas  vu  notre  Jardin  ,  il  eft  fort 
beau  ;  Madame  nous  a  dit  de 
vous  y  mener ,  venez  y  faire  un 
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tour  ,  la  promenade  difïipe  ;  cela 
réjouit.  Nous  avons  les  plus  belles 
allées  du  monde ,  ôc  puis  nous 
irons  voir  Madame  qui  eft  levée. 

Comme  il  vous  plaira,  Mefda- 
mes ,  répondis-je ,  6c  je  les  y  fui- 
vis.  Nous  y  nous  promenâmes  en-" 
viron  trois  quarts  d  heure  ;  enfui- 
te  nous  nous  rendîmes  dans  l'ap- 
partement de  l'Àbbeiïe  ;  mais  ces 
Religieules  n'y  relièrent  qu'un 
inftantavec  moi,  ôc  fe  retirèrent 
infenfiblement  l'une  après  l'autre. 

Cette  AbbelTe  étoit  âgée,  d'une 
grande  naiffance  ,  ôc  me  parut 
avoir  été  belle  fille. 

Je  n'ai  rien  vu  de  fi  feraïn  »  de 
fi  pofé,  ôc  en  même  tems  de  fi 
grave  que  cette  phyfionomie-là. 

Je  viens  de  vous  dire  quelle 
étoit  âgée,  maison  ne  remarquoit 
pas  cela  tout  d'un  coup  5  cétoit  de 
ces  vifages  qui  ont  l'air  plus  an- 
cien que  vieux?  on  diroit  que  le 
tems  les  ménage,  que  les  années 
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ne  s'y  font  point  appefanties,qu'el- 
Ics  n'y  ont  fait  que  gliiTer,  auffi 
n'y  ont-elles  laiffé  que  des  rides 
douces  ôc  légères. 

Ajoutezà  tout  ceque  je  dis  là; 
je  ne  fçais  quel  air  de  dignité  ou 
de  prud'hommie  monachale  ;  ôc 
vous  pourrez  vous  reprefenter 
l'Abbeffe  en  qucftion  ,  qui  étoit 
grande  &  d'une  propreté  exquife  > 
imaginez-vous  quelque  chofe  de 
iimple  ,  mais  d'extrêmement  net 
&  d'arrangé ,  qui  réjaillit  fur  lame , 
&  qui  eft  comme  une  image  de  fa 
pureté  ,  de  fa  paix  ,  de  fa  fatisfac- 
tion,  &  de  la  fageffe  de  fes  pen- 
fées. 

Dès  que  je  fus  feule  avec  cette 
Dame  :  Mademoifelle  >  affeyez- 
vous,  je  vous  prie,  me  dit-elle > 
je  pris  donc  un  fiége  :  on  me  l'a- 
voit  bien  dit ,  ajouta-t'elle  3  qu'on 
fe  prévient  tout  d'un  coup  en  vo- 
tre faveur  ;  il  n'efl:  pas  pofïible 
avec  l'air  de  douceur  que  vous 
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avez,  que  vous  nefoyez  extrême- 
ment raîfonnable;  toutes  mes  Re- 
ligieufes  font  enchantées  de  vous  ; 
dites-moi ,  comment  vous  trouvez 
vous  ici? 

Hélas,  Madame,  lui  répondis- 
se ,  je  m'y  trouverois  fort  bien ,  (i 
j'y  étois  venue  de  mon  plein  gré , 
mais  je  n'y  fuis  encore  que  fore 
étonnée  de  m'y  voir,&  fort  en 
peine  de  fçavoir  pourquoi  on  m'y 
amife? 

Mais  y  me  répartit-elle  ,  n'en 
devinez-vous  pas  la  raifon  f  ne 
foupçonnez-vous  point  ce  qui  en 
peut  être  caufe  ?  Non  ,  Madame, 
reprisse,  je  n'ai  fait  ni  de  mal  ni 
d'injure  àperfonne. 

Eh  bien  !  je  vais  donc  vous  ap- 
prendre de  quoi  il  s'agit ,  me  ré- 
pondit-elle ,  ou  du  moins  ce  qu'on 
m'a  dit  là-deflus ,  &  ce  que  je  me 
fuis  chargée  de  vous  dire  à  vous- 
même. 

Il  y  a  un  homme  dans  le  mon- 
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de  ,  homme  de  condition,  très-ri- 
che, qui  appartient  aune  famille 
des  plus  coniidérableSj&qui  veut 
vous  époufen  toute  cette  famille 
en  eft  allarmée,  &  c'eft  pour  l'en 
empêcher  qu'on  a  crû  devoir  vous 
fouitraire  à  la  vue.  Non  pas  que 
vous  nefoyezune  fille  très-fageôc 
très-vertueufe  ,  de  ce  coté  là  ,  on 
vous  rend  pleine  juftice,  ce  n'eit 
pas  là-deffus  qu'on  vous  attaque  ; 
c'eft  feulement  fur  une  naiffance 
qu'on  ne  connoît  point  ,  ôc  dont 
vous  fçavez  tout  le  malheur  :  ma 
fille,  vous  avez  affaire  à  des  pa- 
ïens puiffans,  qui  ne  fouffrironc 
point  un  pareil  mariage.  S'il  ne 
falloit  que  du  mérite  ,  vous  auriez 
lieu  d'efperer  que  vous  leur  con- 
viendriez mieux  qu'une  autre  a 
maison  nefe  contente  pas  de  ce- 
la dans  le  monde  ;  toute  eftimable 
que  vous  êtes,  ils  n'en  rougiroient 
pas  moins  de  vous  voir  entrer  dans 
leur  alliance  ?  vos  bonnes  qualités 
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n'en  rendroient  pas  votre  mari  plus 
excufable>  on  ne  lui  pardonneroit 
jamais  une  époufe  comme  vous  > 
ce  feroit  un  homme  perdu  dans 
l'eftime  publique.  J'avoue  qu'il  eft 
fâcheux  que  le  monde  penfe  ainfi  5 
mais  dans  le  fond,  on  n'a  .pas  tant 
de  tort  5  la  différence  des  condi- 
tions eft  une  chofe  néceflaire  dans 
la  vie,  ocelle  ne  fubfifteroit  plus* 
il  n'y  auroit  plus  d'ordre ,  fi  on  per- 
mettoit  des  unions  auffi  inégales 
que  le  feroit  la  vôtre;  on  peut  dire 
même  auffi  monftrueufes,  ma  fille  7 
car  entre  nous  3  &  pour  vous  aider 
à  entendre  raifon  3  fongez  un  peu 
à  l'état  où  Dieu  a  permis  que  vous 
foyiez,  &  à  toutes  ks  circonftan- 
ces  ?  examinez  ce  que  vous  êtes, 
§c  ce  qu'eft  celui  qui  veut  vous 
époufen  mettez-vous  à  la  place 
des  parens,je  ne  vous  demande 
que  cette  petite  réfléxion-là. 

Eh  !  Madame  ,  Madame  ,  ôc 
moi  je  vous  demande  quartier  là- 
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deffus ,  lui  dis-;e  de  ce  ton  naïf  & 
hardi   qu'on  a  quelquefois    dans 
une  grande  douleur?  je  vous  allu- 
re que  c'eft  un  fujet,  fur  lequel  il 
ne  me  refte  plus  de  réflexions  à 
faire  ,  non  plus  que  d'humiliations 
à  efîuïer  ■>  je  ne  fçais  que  trop  ce 
que  je  fuis,  je  ne  l'ai  caché  à  per- 
fonne,  on  peut  s'en  informer  Je 
l'ai  dit  à  tous  ceux  que  le  hazard 
m'a  fait  connaître  ,  je  l'ai  dit  à 
Monfieur  de  Valville  ,   qui  eft 
celui  dont  vous  parlez,  je  l'ai  dit  à 
Madame  de  Miran  fa  mère  ;  je  lui 
ai  repréfenté  toutes  les  miferes  de 
ma  vie,  de  la  manière  la  plus  for- 
te, &  la  plus  capable  de  les  rebu- 
ter ,  je  leur  en  ai  fait  le  portrait  le 
plus  dégoûtant ,  j'y  ai  tout  mis , 
Madame,  ôc  l'infortune  ou  je  fuis 
tombée  dès  le  berceau  ,  au  moïen 
de  laquelle  je  n'appartiens  à  per- 
fonne,  ôc  la  compaflion  que  des 
inconnus  ont  eue  de  moi  dans  une 
route  où  mon  père  &  ma  mère 

étoient 
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étoient  étendus  morts?  la  cfearitp 
avec  laquelle  ils  me  prirent  chez 
eux  ,  leducation  qu'ils  m'ont  don- 
née dans  un  Village  ,  &   puis  la 
pauvreté  où  je  fuis  reftée  après  leur 
mort ,  l'abandon  où  je  me  fuis  vue, 
les  fecours  que  j'ai  re<;ûs  d'un  hon- 
nête homme,  qui  vient  de  mourir 
audi  j  ou  bien ,  fi  l'on  veut ,  les  au- 
mônes qu'il  m'a  faites ,  car  c'eft  ain- 
fi  que  je  me  fuis  expliquée,  pour 
m'humilier  davantage,  pour  mieux 
peindre  mon  indigence  ,  pour  ren- 
dre Moniteur  de  Valville  plus  hon- 
teux de  l'amour  qu'il  avoit  pour 
moi;  que  veut-on  de  plus  ?  Je  ne 
me  fuis  point  épargnée ,   j'en  ai 
peut-être  plus  dit  qu'il  n'y  en  a,  de 
peur  qu'on  ne  s'y  trompât  ;  il  n'y  a 
peut-  être    perfonne   qui    eût    la 
cruauté  de  me  traiter  audi  mal  que 
je  l'ai  fait  moi  -  même ,  &  je  ne 
comprens  pas,  après  tout  ce  que 
j'ai  avoué,  comment  Madame  de 
Miran  &  Monfieur  de  Valville  ne 
VL  Part.  G 
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m'ont  pas  laiflce  là  ;  je  devois  les 
faire  fuir ,  je  défierois  qu'on  ima- 
ginâtuneperfonnepluschétiveque 
je  me  la  (bis  rendue  5  ainfi  il  n'y  a 
plus  rien  à  m'objetter  à  cet  égard  , 
on  ne  fçauroit  me  mettre  plus  bas , 
6c  les  répétitions  ne  ferviroient  plus 
qu'à  accabler  une  fille  fi  affligée  , 
fi  à  plaindre  &  fi  infortunée  que 
vous  ,  Madame  ,  qui  êtes  Abbcfle 
&  Religieufe,  vous  n'avez  point 
cTauire  parti  à  prendre,  que  d'a- 
voir pitié  de  moi ,  &  que  de  ré- 
futer d'être  de  moitié  avec  les  per- 
fonnes  qui  me  perfécutent ,  ôc  qui 
me  font  un  crime  d'un  amour  , 
dont  il  n'a  pas  tenu  à  moi  de  gué- 
rir Monfieur  de  Valville,  &  qui 
eft  plutôt  un  effet  delà  permiffion 
de  Dieu  ,  que  de  mon  adrefTe  ôc 
de  ma  volonté.  Si  les  hommes 
font  fi  glorieux  ,  ce  n'eft  pas  à  une 
Dame  aufii  pieufe  ôc  auffi  chari- 
table que  vous  à  approuver  leur 
mauvaife  gloire  ;  ôc  s'il  eil:  vrai 
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auiïi  que  j'aye  beaucoup  de  méti* 
te  ,  ce  que  je  n'ai  pas  la  hardieflfe 
de  croire  ,  vous  devez  donc  trou- 
ver que  j'ai  tout  ce  qu'il  faut.  Mon- 
fieùr  de  Valville  qui  eft  un  homme 
du  monde ,  ne  m'en  a  pas  demandé 
davantage  3  il  s'eft  bien  contenté 
de  cela  >  Madame  de  Miran  qui 
eft  généralement  aimée  &  eftimée, 
qui  a  un  rang  à  conferver  aufti-bien 
que  ceux  qui  me  nuifent,  &  qui 
n'aimeroit  pas  plus  à  rougir  qu'eux, 
s'en  eft  contentée  de  même  3  quoi- 
que l'ayefait  tout  mon  pofïïble  afin 
qu'elle  ne  fe  contentât  point.  Elle 
le  fçait,  cependant  la  mère  ôc  le  fils 
penfent  l'un  comme  l'autre.  Veut- 
on  que  je  leur  rélifte ,  que  je  refu- 
fe  ce  qu'ils  m'offrent  3  fur  tout 
quand  je  leur  ai  moi-même  donné 
tout  mon  cœur ,  &  que  ce  n'eft 
ni  leurs  richeffes  ni  leur  rang  que 
j'eftime  ,  mais  feulement  leurten- 
drelTe  ?  d'ailleurs5nefont-ils  pas  les 
maîtres  >  ne  feavent-ils  pas  ce  qu'ils 
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font;  les  ai-jc  trompés,  ne  fçaisjc 
pas  que  ceft  trop  d'honneur  pour 
moi  l  On  ne  m'apprendra  rien  ià- 
defius  ,  Madame  :  ainii  au  nom  de 
Dieu  ,  n'en  parlons  plus ,  je  fuis 
la  dernière  de  toutes  les  créatures 
de  la  terre  en  naiiîance,  je  ne  l'igno- 
re pas ,  en  voilà  affez  ,  ayez  feu- 
lement la  bonté  de  me  dire  à  prê- 
tent, qui  font  les  gens  qui  mont 
mife  ici  ,  &  ce  qu'ils  prétendent , 
avec  la  violence  avec  laquelle  ils 
en  ufent  aujourd'hui  contre  moi. 

Ala  chère  enfant,  me  répondit 
TAbbelTe ,  en  me  regardant  avec 
amitié ,  à  la  place  de  Madame  de 
Miran,  je  crois  que  je  penferois 
comme  elles  j'entre  tout-à-fait  dans 
vos  raifons,  mais  ne  le  dites  pas. 

A  ce  difeours ,  je  lui  pris  la  main 
que  je  baifai ,  &  cette  action  pa- 
rut lui  plaire  ôc  l'attendrir. 

Je  fuis  bien  éloignée  de  vouloir 
vous  chagriner,  ma  fille,  continua- 
t'elje  ,  je  ne  vous  ai  parlé  comme 
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veus  venez  de  l'entendre ,  qu'à  cau- 
fe  qu'on  m'en  a  priée  ,  6c  avant 
que  vous  vinifiez  ;  je  ne  vous  ima- 
ginois  pas  telle  que  vous  êtes,  il 
s'en  faut  de  beaucoup  :  je  m'atten- 
dois  à  vous  trouver  jolie ,  6c  peut- 
être  fpirituelle  5  mais  ce  n'étoit  là 
ni  l'eiprit ,  ni  les  grâces,  6c  encore 
moins  lecara&ére  que  je  me  figu- 
rois;  vous  êtes  digne  de  la  tendrefle 
de  Madame  de  Miran  ,  6c  de  fa 
complaifance  pour  les  fentimens 
de  fon  fils  ,  en  vérité  très-digne.  Je 
ne  connois  point  cette  Dame  ; 
mais  ce  qu'elle  fait  pour  vous,  me 
donne  une  grande  opinion  d'elle, 
6c  elle  ne  peut  être  elle-même , 
qu'une  femme  d'un  très  grand  mé- 
rite. 

Que  tout  ce  que  je  vous  dis  là 
ne  vous  pafTe  point ,  je  vous  le  ré- 
pète ,  ajouta-t'elle ,  en  me  votant 
pleurer  de  reconnoiflfance  >  &  ve- 
nons au  refte. 

Ceft  par  un  ordre  fupérieur  que 
Giij 
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vous  êtes  ici  ;  &  voici  ce  nue  je 

fuis  encore  chargée  de  vous  pro- 

pofer. 

C  eft  de  vous  déterminer,  ou  à 
refter  dans  notre  Maiicn  ,  ceft-à- 
dirc  à  y  prendre  le  voiic  ,  ou  de 
consentir  à  un  autre  mariage. 

Je  fouhaiterois  que  le  premier 
parti  vous  plût ,  je  vous  l'avoue 
fmcérement,  6c  je  le  fouhaiterois 
autant  pour  vous  que  pour  moi ,  à 
qui  l'acquifition  dune  fille  com- 
me vous  feroit  grand  plaifir  ;  6c 
d'où  vient  aufïi  pour  vous  ?  C'eft 
que  vous  êtes  belle  ,  6c  que  dans 
ie  monde  avec  la  beauté  que  vous 
avez,  &  quelque  vertueufe  qu'on 
foit,  on  eft  toujours  expofée  foi- 
même  à  force  d'expofer  les  autres  3 
&  qu'enfin  vous  feriez  ici  en  tou- 
te sûreté  &  pour  vous  &  pour  eux, 

Quel  plus  grand  avantage  d'ail- 
leurs peut-on  tirer  de  fa  beauté, 
que  de  la  confacrer  à  Dieu,  qui 
vous  la  donnée  ,6c  de  qui  vous  n'é- 
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prouverez  ni  l'infidélité  ni  le  mé- 
pris que  vous  avez  à  craindre  de 
la  part  des  hommes  ôc  de  votre 
mari  même  ?  c'eft  fouvent  un,  mal- 
heur que  d'être  belle  ,  un  malheur 
pour  le  tems  ,  un  malheur  pour  l'é- 
ternité. Vous  croirez  que  je  vous 
parle  en  Religieufe  ?  point  du  tout  , 
je  vous  parle  le  langage  de  la  rai- 
fon,un  langag:  dont  la  vérité  fe 
juftifie  tous  les  jours ,  ôc  que  la  plus 
faine  partie  des  gens  du  fiécle  vous 
tiendroient  eux-mêmes. 

Mais  je  ne  vous  le  dis  qu'en  pat 
fentj  ôc  je  n'appuie  point  là-deflus. 

Voilà  donc  les  deux  chofes  que 
j'ai  promis  de  vous  propofer  au- 
jourd'hui ;  6c  dès  ce  foir  on  doit  ve- 
nir fçavoir  votre  réponfe  :  conful- 
tez-vous,  ma  chère  enfant ,  voyez 
ce  qu'il  faut  que  je  diie ,  ôc  quelle 
parole  je  donnerai  pour  vous,  car 
on  demande  votre  parole  fur  l'un 
ou  fur  l'autre  de  ces  deux  partis, 
fous  peine  d  être  dès  demain  trans- 
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force  ailleurs ,  ôc  même  bien  loin 
de  Paris ,  f\  vous  ne  répondiez  pas  : 
ainfi  dires-moi  ,  vouiez  vous  erre 
Religieufe  ,  aimez -vous  mieux 
être  mariée  ? 

Hélas!  ma  mère,  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ,  répartis-je,  je  ne  fuis  pas  en 
état  de  m'offrir  à  Dieu  de  la  ma- 
nière dont  on  me  le  propofe  ,  6c 
vous  ne  me  le  confeillèriez  pas 
vous  même  ,  le  cœur ,  comme  je 
l'ai  ,  plein  d'une  tendreiïe ,  ou  plu- 
tôt d'une  paillon  qui  n'a  à  la  véri- 
té que  des  vues  légitimes,  &  quij 
je  crois,  eft  innocente  aujourd'hui , 
mais  qui  cefferoit  de  l'être,  dès  que 
je  ferois  engagée  par  des  voeux  5 
auflî  ne  m'engagerois-je  point ,  le 
Ciel  m'enpréferve  ,  je  ne  fuis  pas 
allez  heureufe  pour  le  pouvoir  : 
à  l'égard  du  mariage  auquel  on  pré- 
tend que  je  confente  qu'on  me  laif- 
fe  dutems  pour  réfléchir  là-deffus. 

On  ne  vous  en  laiffe  point,  ma 
fille ,  me  répondit  l'Abbefle ,  ôc 
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c'eft  une  affaire  qu'on  veut  fe  hâiâ 
de  conclure  :  vous  devez  être  ma- 
riée en  très  peu  de  jours,  ou  vous 
réfoudre  à  fortir  de  Paris  ,  pour 
être  conduite  ,  on  ne  m'a  pas  dit 
où:  6c  fi  vous  m'en  croyiez  ,  mon 
avis  feroit  que  vous  promiffiez  de 
prendre  le  mari  en  queftion  ,  à 
condition  que  vous  le  verrez  au- 
paravant ,  que  vous  fçaurez  quel 
homme  c'eft  ,  de  quelle    part  il 
vient, quelle  eft  fa  fortune?  &  que 
vous  parlerez   même  à  ceux  qui 
veulent  que  vous  l'époufiez  :  ce 
font  de  ces  chofes  qu'on  ne  peut, 
ce  mefemble  ,  vous  réfufer  ,  quel- 
que envie  qu'on  ait  d'aller  vite; 
vous  y  gagnerez  du  tems ,  eh  !  que 
fçait-on  ce  qui  peut  arriver  dans 
l'intervale. 

Vous  avez  raifon  ,  Madame  , 
luidis-je  en  foupirant,  c'eft-là  ce- 
pendant une  bien  petite  reffour- 
ce  ;  mais  n'importe  ,  il  n'y  a  donc 
qu'à  dire  que  je  confens  au  maria- 
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ge  ,  pourvu  qu'on  m'accorde  tout 
ce  que  vous  venez  de  dire  :  peut- 
être  quelque  événement  favorable 
me  délivrera-t'il  de  la  perfécution 
que  j'éprouve. 

Nous  en  crions  là ,  quand  une 
Sœur  avertit  l'Abbeffe  qu'on  l'at- 
tendoit  à  fon  Parloir  Ce  pourroit 
bien  être  de  vous  dontii  eft  quef- 
tion ,  ma  fille ,  me  dit-elle  j  je  foup- 
çonne  que  c'cft  votre  riponie 
qu'on  vient  fçavoir;  en  tout  cas  , 
nous  nous  reverrons  tantôt ,  j'aide 
bonnes  intentions  pour  vous,  ma 
chère  enfant,  foyez-cn  perfuadée. 

Elle  me  quitta  là-defîus  ,  ôc  je 
reunis  dans  la  chambre  où  javois 
dînes  j'y  entrai  le  cœur  mort  :  je 
fuis  sûre  que  je  n'étois  pas  recon- 
noilTable  ;  j'avois  l'efprit  boulever- 
ïé,  c  étok  de  ces  accablemens  où 
l'on  eft  comme  imbécille. 

Je  fus  bien  une  heure  dans  cet 
état  5  j'entendis  enfuite  qu'on  ou- 
vroit  ma  porte  5  on  entra,  je  regar- 
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dois  qui  c  étoit ,  ou  plutôt  j'ou- 
vrois  les  yeux  ,  ôc  ne  difois  mot; 
on  me  parloit,  jen'entendois  pas  : 
hem  î  quoi,  que  vou!ez-vous  ?  voilà 
tout  ce  qu'on  pouvoit  tirer  de  moi. 
Enfin ,  on  me  répéta  fi  fouvent  que 
l'Abbefle  me  démandoit ,  que  je 
me  levai  pour  aller  la  trouver. 

Je  nemetrompoispas,,  me  dit- 
elle  ,  d'auffi  loin  qu'elle  m'apper- 
çut  ;  c'eft  de  vous  dont  il  s'agiffoit , 
ôc  j'augure  bien  de  ce  qui  va  fe  pat 
fer.  J'ai  dit  que  vous  acceptiez  le 
parti  du  mariage,  &  demain  entre 
onze  heures  &midi  on  envoyera 
un  caroffe,  qui  vous  mènera  dans 
une  maifon  où  vous  verrez  ,  ôc 
le  mari  qu'on  vous  deftine  ,  Ôc  les 
peribnnes  qui  vous  le  propofenr: 
j'ai  tâché  par  tous  les  difcours  que 
j  ai  tenus  ,  de  vous  procurer  les 
égards  que  vous  méritez  ,  ôc  j'e£ 
père  qu'on  en  aura  pour  vous.  Met- 
tez votre  confiance  en  Dieu,  ma 
fille 5  tous  les  évenemens  depen- 
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dent  de  fa  providence,  &  fi  vous 
avez  recours  à  lui,  il  ne  vous  aban- 
donnera pas.  Je  vous  aurois  volon- 
tiers offert  d'envoyer  avertir  Ma- 
dame de  Miran  que  vous  êtes  ici  s 
mais,  quelque  plaifir  que  je  me  fifïe 
de  vous  obliger,  c'eft  un  fervice 
qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  vous 
rendre.  On  a  exige  que  je  ne  me 
mêlerois  de  rien  ;  j'en  ai  moi-même 
donné  parole,ôc  j'en  fuis  très-fâchée. 
Une  Religieufe  qui  vint  alors , 
abrégea  notre  entretien  ,  &  je  re- 
tournai dans  le  jardin  un  peu  moins 
abbatue  que  je  rie  l'avois  été  en  ar- 
rivant chez  elle.  Je  vis  un  peu  plus 
clair  dans  mespenfées  5  je  m'arran- 
geai fur  la  conduite  que  je  tien- 
drois  dans  cette  maifon  où  l'on 
devoit  me  mener  le  lendemain  ; 
je  méditai  ce  que  je  dirois,  6c  je 
trouvois  mes  raifons  fi  fortes,  qu'il 
me  fembloit  impoilible  qu'on  ne 
s'y  rendît  pas ,  pour  peu  qu'on  vou- 
lur  bien  m' écouter. 
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Il  eft  vrai  que  le^  p-tîts  a  ran- 
gemens  qu'on  prend  d'avance  'ont 
afïez  fouvent  inutiles,  &  que  c'eft 
la  manière  dont  les  choies  tour- 
nent ,  qui  décide  de  ce  qu'on  dit 
ou  de  ce  qu'on  fait  en  pareilles  oc- 
cafions;  mais  ces  fortes  de  prépa- 
rations vous  amufent  ôc  vous  fou- 
lagent  ;  on  fe  flatte  de  gagner  fon 
procès  ,  pendant  qu'on  fait  fon 
plaidoyer ,  cela  eft  naturel ,  &  le 
tems  fe  pafTe. 

Il  me  venoit  encore  d'autres 
idées.  Du. Couvent  à  la  maifon  où 
l'on  me  transfère  il  y  aura  du  che- 
min, me  difois-je  :  eh!  mon  Dieu , 
fi  vous  permettiez  que  Valville  ou 
Madame  de  Miran  rencontraflent 
le  carofle  où  je  ferai ,  ils  ne  man- 
queroient  pas  de  crier  qu'on  arrê- 
tât 5  ôc  (i  ceux  qui  me  mèneront  ne 
le  vouloient  pas  ,  de  mon  côté  je 
crierois,  je  me  débattroisjeferois 
du  bruit  A  ôc  au  pis  aller  ,  mon 
Amant  ôc  ma  mère  pourvoient  me 
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fuivrci  &  voir  où  l'on  me  con- 
duira. 

Voyez,  je  vous  prie  à  quoi  l'on 
va  penfer  dans  de  certaines  iïtua- 
ùcms.  Il  n'y  a  point  d'accident  pour 
ou  contre  que  l'on  n'imagine  point 
de  chimère  agréable  ou  facheufe 
qu'on  ne  fe  forge. 

Àuiïî  en  fuppofant  même  que 
je  rencontrante  ma  mère  ou  fon  fils, 
étoit-ii  bien  sûr  qu'ils  crieroient 
qu'on  arrêtât ,  penfois-je  en  moi- 
même  j  ne  fermeront -ils  pas  les 
yeux  5  ne  feront-ils  point  femblant 
de  ne  me  pas  voir?  Eh  !  Seigneur, 
s'ils  avoient  donné  les  mains  à  mon 
enlèvement  >  fi  la  famille,  à  force 
de  repréfentations,  de  prières,  de 
reproches,  leur  avoit  perluadé  de 
fë  dédire  :Les  maximes  ou  les  ufa- 
ges  du  monde  me  font  fi  contraires? 
1  vS  grands  ientimens  fe  foutiennent 
fi  difficilement ,  &  le  miferable 
orgueil  des  hommes  veut  qu'on 
falTe  fi  peu  de  cas  de  moi ,  il  eft  fi 
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fcandaliféde  ma  miiére  ,  ôclà-def- 
fus  je  recommençois  à  pleurer ,  ôc 
un  moment  après  à  me  flatter. 
Mais  j'oubliois  un  article  de  mon 
récit. 

Ceft  qu'en  rentrant  fur  le  foir. 
dans  ma  chambre  au  fortir  du  jar- 
din où  je  métois  promenée,  je  vis 
mon  coffre  (car  je  n'avois  point 
encore  d'autre  meuble)  qui  étoit 
fur  une  chaife,  ôc  qu'on  avoit  ap- 
porté de  mon  autre  Couvent. 

Vous  ne  fçauriez  croire  de  quel 
nouveau  trouble  il  me  frappa  ;  mon 
enlèvement  m'avoit  ,  je  penfe  , 
moins  confternée  ,  les  bras  m'en 
tombèrent. 

Comment,  m'écriai-je,  ceci  eft. 
donc  bien  férieux  ?  car  jufqu'alors 
je  n'avois  pas  fait  réflexion  que 
mes  hardes  me  manquoient ,  & 
quand  j'y  aurois  fongé,  je  n'aurois 
eu  garde  de  les  demander;  il  n'y  a 
point  d'extrémité  que  je  n'eufle 
plutôt  foufTerte. 


88  La  Vif. 

Quoiqu'il  en  foit ,  dès  que  je  les 
vis  ,  mon  malheur  me  parut  fans 
retour.  M'apporter  jufqu'à  mon 
coffre,  il  n'y  a  donc  plus  de  ref- 
fource  ?  vous  eufTiez  dit  que  tout 
le  refte  n'étoit  encore  nen  en  com- 
paraifon  de  cela  5  ce  malheureux 
coffre  en  fignifioit  cent  fois  da- 
vantage ?  il  décidoit  ,  &  il  m'acca- 
bla ;  ce  fut  un  trait  de  rigueur  qui 
me  laiffa  fans  réplique. 

Allons,  me  dis-je,  voilà  qui  eft 

fait,  tout  le  monde  eft  daccord 

contre  moi  ;  c  eft  un  adieu  éternel 

qu'on  me  donne  ;  il  eft  certain  que 

ma  mère  &  fon  fils  font  de  la  pâme. 

Demandez -moi  pourquoi  je  ti- 

rois  fi  affirmativement  cette  con- 

féquence.    Il  faudroit  vingt  pages 

pour  vous  l'expliquer  ;  ce  n'ctoit 

pas  ma  raifon ,  c'étoic  ma  douleur 

qui  concluoit  ainfi. 

Dans  les  circonftances  où  j  etois, 
il  y  a  des  chofes  qui  ne  font  point 
importantes  en  elles-mêmes ,  mais 

qui 
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qui  font  triftes  à  voir  au  premier 
coup  d'oeil  3  qui  ont  une  apparen- 
ce effrayante ,  &  c'eft  par-là  qu'on 
les  faifit  ,  quand  on  a  l'ame  déjà 
difpofée  à  la  crainte. 

On  m'apporte  mes  hardes,on 
ne  veut  donc  plus  de  moi  5  on 
rompt  donc  tout  commerce  >  il  eft 
donc  réiblu  qu'on  ne  me  verra  plus; 
voilà  de  quoi  cela  avoit l'air,  pour 
une  perfonne  déjà  auflî  découragée 
que  je  l'étois ,  &  ce  n'auroit  rien 
été  fi  j'avois  raifonné. 

On  m'enlève  d'une  maifon  pour 
me  mettre  dans  une  autre  5  il  falloir 
bien  que  mes  hardes  me  fuiviffent, 
le  tranfport  qu'on  en  faifoit  n'étoit 
qu'une  conféquence  toute  fimple 
de  ce  qui  m'arrivoit?  voilà  ce  que 
j'aurois  penfé  fi  j'avois  été  de  fens 
froid. 

Quoiqu'il  en  foit  >  je  paffai  une 
nuit  cruelle 3  &  le  lendemain  le 
cœur  me  battit  toute  la  matinée. 

Ce  carofle  quel'  Abbefle  m'avoit 

TA  Part.  H 
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annoncé ,  fut  dans  la  cour  prccifé- 
ment  à  l'heure  quelle  m  avoir  dire. 
On  vint  m'avertit  ,  je  defc. 
tremblante  ,  &  le  premier  objet 
qui  s'offrit  à  mes  yeux  quand  on 
m'ouvrit  la  porte  ,  ce  fut  cette  fem- 
me qui  m'avoit  enlevée  de  mon 
Couvent ,  pour  me  mener  dans;  ce- 
lui-ci. 

Je  lui  fis  un  petit  falut  aflez  in- 
diffèrent: bon  jour,  Mademciklle 
Marianne,  vous  vous  pafferiez  bien 
de  me  revoir,  me  dit -elle  3  mais 
ce  n'eft  pas  à  moi  qu'il  faut  s'en 
prendre.  Au  furplus  ,  je  penïe  que 
vous  n'aurez  pas  lieu  dêtre  mé- 
contenre  de  tout  ceci ,  &  je  vou- 
drons bien  être  à  votre  place  moi 
qui  vous  parle  5  à  la  vérité,  je  ne 
fuis  ni  fi  jeune,  ni  fi  jolie  que  vous , 
c'eft  ce  qui  fait  la  différence. 

Et  nous  étions  déia  dans  le  ca- 
roiTe,  pendant  qu'elle  me  parloit 
ain  fi. 

Vous  fçavez  donc  quelque  cho- 
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fe  de  ce  qui  me  regarde ,  lui  dis-je  > 
Eh!  mais,  oui,  me  rt  pondit-elle,  j'en 
ai  entendu  dire  quelques  mots  par-ci 
•par-là  ;  il  s'agit  d'un  homme  d'im- 
portance qu'on  ne  veut  point  que 
vous  époufiez,  n'eft-ce  pas  ? 

A  peu  près ,  repris  -  je  ;  eh  bien  ! 
me  répartit- elle  ,  ôtez  que  vous 
êtes  peut-être  entêtée  de  ce.  jeune 
homme  qu'on  vous  refufe  ,  par  ma 
foi  je  ne  trouve  point  que  vous 
ayiez  tant  à  vous  plaindre  :  on  dit 
que  vous  n'avez  ni  père  ni  mère  , 
ôt  qu'on  ne  fçait  ni  d'où  vous  ve- 
nez ,  ni  qui  vous  êtes  ;  on  ne  vous 
en  fait  point  un  reproche  ,  ce  n'efl 
pas  votre  faute ,  mais  entre  nous  ^ 
qu'eft-ce  qu'on  devient  avec  cela? 
on  refte  fur  le  pavé ,  on  vous  en 
montrera  mille  comme  vous  qui 
y  font  j  cependant  il  n'en  eft  ni 
plus  ni  moins  pour  vous.  On  vous 
ôte  un  amant  qui  eft  trop  grand 
feigneur   pour   être  votre   mari  ', 
mais  en  revanche  on  vous  en  don- 
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ne  un  autre  que  vous  n'auriez  ja- 
mais eu ,  ôc  dont  une  belle  &  bon- 
ne fille  de  bourgeois  s'accommo- 
deroit  à  merveille;  je  n'en  trouve- 
rai pas  un  pareil ,  moi  qui  ai  père 
ôc  mère  ,  oncle  ôc  tante  ôc  tous  les 
parens ,  tous  les  cou  fins  du  monde, 
ôc  il  faut  que  vous  foyiez  née  coëf- 
fée.  Je  vous  enparlefçavamment 
au  refte,  car  j'ai  vu  le  mari  dont 
il  s'agit  ;  c'eft  un  jeune  homme  de 
vingt-fept  à  vingt-huit  ans  ,  vrai- 
ment fort  joli  garçon  ,  fort  bien 
ait ,  je  ne  fçaispasfon  bien,  mais 
1  a  de  fi  bonnes  protections  qu'il 
n'en  a  que  faire ,  ôc  il  ira  loin  ;  je 
ne  dis  pas  qu'à  fon  tour  il  ne  foit 
fort  heureux  de  vous  avoir ,  mais 
cela  n'empêche  pas  que  ce  ne  foit 
une  fortune  ôc  un  très-bon  établif- 
fement  pour  vous. 

Enfin  y  nous  verrons ,  lui  répon- 
disse 3  fans  vouloir  difputer  avec 
elle.  Mais  pourriez- vous  m'appren- 
dre  qui  font  les  gens  chez  qui 
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vous  me  menez ,  &  à  qui  je  vais 
parler. 

Oh  !  reprit-elle ,  ce  font  des  per* 
fonnes  de  très-grande  importance , 
vous  êtes  en  de  bonnes  mains  ? 
nous  allons  chez  Madame  de 
qui  eft  une  parente  de  la  famille 
de  votre  premier  Amant.  Or  cette 
Dame  qu'elle  me  nommoit,  n  étoit 
s'il  vous  plaît  que  la  femme  du  Mi- 
niftre  ,  ôc  je  devois  paroître  de- 
vant le  Miniftre  même  ,  ou  pour 
mieux  dire  j'allois  chez  lui,  jugez 
à  quelles  fortes  parties  j'avois  à 
faire  ,  &  s'il  me  reftoit  la  moindre 
lueur  d'efpérance  dans  ma  difgrace. 
Je  vous  ai  dit  que  j'avois  imaginé 
que  Madame  de  Miran  ou  fon  fils 
pourroient  me  rencontrer  en  che- 
min j  mais  quand  même  cehazard 
là  me  feroit  arrivé ,  il  me  feroit  de- 
venu bien  inutile  par  la  précau- 
tion que  prit  la  femme  qui  avoit 
apparemment  fes  ordres,  il  y  avoit 
des  rideaux  tirés  fur  les  glaces  du 
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carofïe  ,  de  façon  que  je  ne  pou- 

vois  ni  voir  ni  erre  vue. 

Nous  arrivâmes  ,  &  on  nous 
arrêta  à  une  porte  de  derrière  qui 
donnoit  dan>  un  vafte  jardin  que 
nous  traverfames,  ôc  dans  une  al- 
lée duquel  ma  conductrice  me  laif- 
fa  affifefur  un  banc  ;  en  attendant, 
me  dit-elle  qu'elle  eût  été  fçavoir 
s'il  étoit  tems  que  je  me  préfentafTe. 

A  peine  y  avoit-il  un  demi  quart 
d'heure  que  j'étois  feule  3  que  je  vis 
venir  une  femme  de  quarante-cinq 
à  cinquante  ans ,  qui  me  parut  être 
de  la  maifon  3  ôc  qui  en  m'abordant 
d'un  air  de  politeffe  fubalterne  ôc 
domeftique  3  me  dit  : 

Ne  vous  impatientez  pas ,  Ma- 

demoifelle  ,  Monlieur  de (  ôc 

ce  fut  le  Miniftre  qu'elle  me  nom- 
ma) eft  enfermé  avec  quelqu'un  > 
ôc  on  viendra  vous  chercher  dès 
qu'il  aura  fait. 

Alors  par  une  allée  qui  rentroit 
dans  celle  où  nous  étions,  vint  un 
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jeune  homme  de  vingt-huit  à  tren- 
te ans  d'une  figure  aifez  paiTable , 
vêtu  fort  uniment  mais  avec  pro- 
preté 3  qui  nous  falua  ,  ôc  qui  fei- 
gnit audi-tôt  de  fe  retirer. 

Monfîeur  ,  Monfîeur ,  lui  cria 
cette  femme  qui  rn  avoit  abordée  3 
Mademoifelle  attend  qu'on  la 
vienne  prendre  5  je  n'ai  pas  le 
rems  de  relier  avec  elle  ,  tenez- 
lui  compagnie  je  vous  prie  ,  la 
commiflion  eft  bien  agréable 
comme  vous  voyez  :  aufli  vous 
fuis-je  bien  obligé  de  me  la  don- 
ner ,  reprit-il  en  Rapprochant  d'un 
air  plus  réverentieux  que  galant. 

Ah  ça,  dit  la  femme  ,  je  vous 
laifle  donc  :  Mademoifelle,  c'eft  un 
de  nos  amis  au  moins,  ajouta-t'el- 
le,  fans  quoi  je  ne  m'en  irois  pas , 
ôc  fon  entretien  vaut  bien  le  mien* 
là-  deffus  elle  pattit. 

Qu'eft-ce  que  tout  cela  fignifie, 
me  dis-je  en  meu^meme;,  6c  pour- 
quoi cette  femme  me  laiffe-t/elle  ? 
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Ce  jeune  homme  me  parut  d'a- 
bord affez  interdit ,  ôc  il  débuta 
par  s'afleoir  à  côté  de  moi ,  après 
m'avoir  fait  encore  une  révérence 
à  laquelle  je  répondis  avec  beau- 
coup de  froideur. 

Voici ,  dit-il ,  le  plus  beau  tems 
du  monde,  ôc  cette  allée-ci  eft  char- 
mante ,  c'eft  comme  fi  on  étoit  à 
la  campagne:  oui,  répartis-je,  & 
puis  la  converfation  tomba  ;  je  ne 
m'embarraffois  guéresde  ce  qu'elle 
deviendrait. 

Apparemment  qu'il  cherchoit 
comment  il  la  releveroit  ,  ôc  le 
feul  moyen  dont  il  s'avifa  pour  ce- 
la, ce  fut  de  tirer  fa  tabatière,  & 
puis  me  la  préfentant  ouverte  : 
Mademoifelle  en  ufe-t'elle,  me 
dit-il  ?  non ,  Monfieur ,  répondis-je? 
&  le  voilà  encore  à  ne  fçavoir  que 
dire.  Les  monofyllabes  dont  j'u- 
fois  pour  parler  comme  lui  ,  n'é- 
toient  d'aucune  reflource.  Com- 
ment faire  ? 

Je 
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Je  toufTai  :  Mademoifelle  eft- 

clle  enrhumée  :  ce  tems-  ci  caufe 

.  beaucoup  de  rhumes  5  hier  il  fai- 

foit  froid ,  aujourd'hui  il  fait  chaud. 

ôc  ces  changemens  de  tems  n'ac- 

comodent  pas  la  faute  5  cela  eft 

vrai  y  lui  dis-je. 

Pour  moi,  reprit -il ,  quelque 
tems  qu'il  fafTe,  je  ne  fuis  point  fu- 
jet  aux  rhumes  ,  je  ne  connoispas 
ma  poitrine,rien  ne  m'incommode. 
Tant  mieux ,  lui  dis-je.  Quant  à 
vous  Mademoifelle  ,  me  repartit- 
il  ,  enrhumée  ou  non ,  vous  n'en 
avez  pas  moins  le  meilleur  vifagedu 
monde  aufïï-bienquele  plus  beau. 
Monfieur ,  vous  êtes  bien  hon- 
nête ,  lui  répondis-je.  Oh  !  c'eft  la 
vérité ,  Paris  eft  bien  grand ,  reprit- 
il  \  mais  il  n'y  a  certainement  pas 
beaucoup  de  perfonnes  qui  puif- 
fent  fe  vanter  d'être  faites  comme 
Mademoifelle ,  ni  d'avoir  tant  de 
grâces. 

Monfieur,  lui  dis-je,  voilà  des 
complimens  que  je  ne  mérite  point* 
FI.  Part.  I 
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je  ne  me  pique  pas  de  beauté,  & 
il  n'eft  pas  queftion  de  moi  s'il 
vous  plaît.  Mademoifelle ,  je  dis 
ce  que  je  vois,  &  il  n'y  a  perfon- 
ne  a  ma  place  qui  ne  vous  en  dît 
autant  ôc  davantage ,  reprit-il  $  vous 
ne  devez  pas  vous  fâcher  d'un  dif- 
cours  qu'il  vous  eft  impofTibled'em- 
pêcher ,  à  moins  que  vous  ne  vous 
cachiez ,  6c  ce  feroit  grand  dom- 
mage ,  car  il  eft  certain  qu'il  n'y  a 
point  de  Dame  qui  foit  fi  digne 
d'être  confiderée.  En  mon  parti- 
culier, je  me  tiens  bien  heureux  de 
vous  avoir  vue,  &:  encore  plus  heu- 
reux fi  cette  occafion  qui  m'eft  fi 
favorable,  me  procuroit  le  bonheur 
de  vous  revoir  &  de  vous  préfen- 
ter  mes  fervices. 

A  moi,  Monfieur,  qui  ne  vous 
trouve  ici  que  par  hazard ,  &  qui 
fuivant  toute  apparence  ne  vous 
retrouverai  de  ma  vie? 

Eh  !  pourquoi  de  votre  vîp  J 
Mademoifelle,  reprit- il?  ceft  fé- 
lon votre  volonté,  cela  dépend  de 
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\rous  »  &  li  ma  perfonne  ne  vous 
ctoit  pas  defagreable  ,  voici  une 
rencontre  qui  pourroit  avoir  bien 
des  fuites  $  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
que  nous  ayionsfait  connoiffance 
enfemble  pour  toujours  5  &  pour 
ce  qui  eft  de  moi ,  il  n'y  a  pas  à 
douter  que  je  ne  le  fouhaite  3  il 
n'y  a  rien  à  quoi  j'afpire  tant }  c'eft 
ce  que  la  fincere  inclination  que 
je  me  fens  pour  vous  m'engage 
à  vous  dire  >  il  eft  vrai  qu'il  n'y  a 
qu'un  moment  que  j'ai  l'honneur 
de  voir  Mademoifelle ,  &  vous  me 
direz  que  c'eft  avoir  le  cœur  pris 
bien  promptement ,  mais  c'eft  le 
mérite  &  la  phifionomie  des  gens 
qui  régie  cela  >  certainement  je  ne 
m  attendois  pas  à  tant  de  charmes, 
ôcpuifque  nousfommes  fur  cefujet, 
je  prendrai  la  liberté  de  vous  aflii- 
rer  que  tout  mon  defir  eft  d'être 
aiTez  fortuné  pour  vous  convenir  ê 
&  pour  obtenir  la  poffeflîon  d'une 
auffi  charmante  perfonne  que  Ma- 
demoifelle. 

iij 
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Comment,  Monfieur ,  repris- je; 
négligeant  de  répondre  à  d'auffi 
pelantes  &  d'aufîi  grolTieres  pro- 
teflations  de  tendrefle  ,  vous  ne 
vous  attendiez  pas,  dites -vous,  à 
tant  de  charmes,  eft-ce  que  vous 
avez  fcû  que  vous  me  verriez  ici , 
en  étiez-  vous  averti  ? 

Oui,  Mademoifelle,  me  repar- 
tit-il ,  ce  n'eft  pas  la  peine  de  vous 
tenir  plus  long-  tems  en  fufpens  5 
ceft  de  moi  dont  Mademoifelle 
Cathos  vous  a  entretenue  en  vous 
menant  >  elle  vient  de  me  le  dire. 
Quoi,m'écriai-je  encore,  c'eft  donc 
vous  qui  êtes  le  mari ,  qu'on  me 
propofe,  Monfieur? 

Ceft  juftement  votre  ferviteur  ; 
me  dit-il  ;  ainfi  vous  voyez  bien 
que  j'ai  raifon  quand  je  dis  que 
notre  connoifiance  durera  long- 
tems,  fi  vous  en  êtes  d'avis  5  c'é- 
toit  tout  exprès  que  je  me  pro- 
menois  dans  le  jardin,  &  on  ne  m'a 
lailTé  avec  vous  qu'afin  de  nous 
procurer  le  moyen  de  nous  entrÇf 
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tenir  5  on  m'avoit  bien  promis  que 
je  verroisune  très-aimable  Demoi- 
felle,  mais  j'en  trouve  encore  plus 
qu'on  ne  m'en  a  dit ,  d'où  il  arri- 
ve que  ce  fera  avec  un  tendre 
amour  que  je  me  marierai  aujour- 
d'hui ,  &  non  pas  par  raifon  ôc  par 
intérêt,  comme  je  le  croyois  5  oui, 
Mademoifelle ,  c'eft  véritablement 
que  je  vous  aime  3  je  fuis  enchanté 
des  perfections  que  je  rencontre 
en  vous  ,  je  n'en  ai  point  vu  de 
pareilles  5  &  c'eft  ce  qui  m'a  d'a- 
bord embarraffé  en  vous  parlant  s 
car  quoique  j'aye  bien  fréquenté 
des  Demoifelles  ,  je  n'ai  encore 
été  amoureux  d'aucune  $  aufli  êtes- 
vous  plus  gracieufe  que  toutes  les 
autres  ;  ôc  c'eft  à  vous  à  voir  ce 
que  vous  voulez  qu'il  en  foit ,  vous 
êtes  bien  mon  fait ,  il  n'y  a  plus 
qu'à  fçavoir  fi  je  fuis  le  vôtre  >  au 
furplus,  Mademoifelle,  vous  pou* 
vezvous  enquêter  de  mon  humeur 
&  de  mon  caractère  $  je  fuis  fur 
qu'on  vous  en  fera  de  bons  rap- 

mi 
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ports  5  je  ne  fuis  ni  joueur  ni  dé- 
bauché ,  je  me  vante  d'être  rangé, 
je  ne  fonge  qu'à  faire  mon  chemin 
à  cette  heure  que  je  fuis  garçon  , 
&  je  ne  ferai  pas  pis  quand  je  ferai 
en  ménage  ;   au  contraire  >  une 
femme  ôc  des  enfans  vous  rendent 
encore  meilleur  ménager  5  pour 
ce  qui  eft  de  mes  facultez  préfen- 
tes ,  elles  ne  font  pas  bonnement 
bien  confidérables  5  mon  père  a  un 
peu  mangé ,  un  peu  trop  aimé  la 
'joye,  ce  qui  n'enrichit  pas  une  fa- 
mille 5  d'ailleurs  j'ai  un  frère  &  une 
fœur ,  dont  je  fuis  l'aîné  à  la  véri- 
té 5  mais  c'eft  toujours  trois  parts 
au  lieu  d'une  ;  on   me  donnera 
pourtant  quelque  chofe  d'avance 
en  faveur  de  notre  mariage  5  mais 
ce  n  eft  pas  cela  que  je  regarde  : 
le  principal  eft  qu'on  me  gratifie  à 
prefent  d  une  bonne  place,  Ôc  qu'on 
me  va  mettre  dans  les  affaires ,  dès 
que  notre  contrat  fera  figné ,  fans 
compter  que  depuis  trois  ans  ,  je 
n'ai  pas  laiffé  que  de  faire  quelques 
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petites  épargnes  fur  les  appointe- 
mens  d'un  petit  emploi  que  j'ai  , 
&  qu'on  me  change  contre  un  plus 
fort  3  ainfi,  comme  vous  voyez, 
nous  ferions  bien-tôt  à  notre  àife 
avec  la  prote&ion  que  fais  c'eft  ce 
que  vousfçaurez  delà  propre  bou- 
che de  Monfieur  de  . . . .  (  il  par- 
tait du  Miniftre)  car  je  ne  vous  dis 
rien  que  de  vrai  ,  ma  chère  Demoi- 
felle,  ajouta- t'il,  en  me  prenant  la 
main  qu'il  voulut  baifer. 

Le  cœur  m'en  fouleva  :  douce- 
ment, luidis-jeavecun  dégoût  que 
je  ne  pus  diflimuler ,  point  de  gef- 
tes,s'il  vous  plaît  s  nous  ne  fommes 
pas  encore  convenus  de  nos  faits. 
Qui  êtes  vous,  Monfieur  ?  Quijô 
fuis,  Mademoifelle ,  me  répondit- 
il  d'un  air  confus  &  pourtant  pi- 
qué ?  J'ai  l'honneur  d'être  le  fils  du 
père  nourricier  de  Madame  de . .. 
(Urne  nomma  la  femme  du  Minif- 
tre) ainfi  elle  eft  ma  fœ;r  de  lait, 
rien  que  cela.  Ma  mère  aune  pen- 
fion  d'elle,  ma  fœur  lafert  actuel* 
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ment  en  qualité  de  première  fille 
de  Chambre  $  elle  nous  aime  tous, 
ôc  elle  veut  avoir  foin  de  ma  for- 
tune. 

Voilà  qui  je  fuis  ,  Mademoi- 
felle,  y  a-ul  rien  là  dedans  qui  vous 
choque  5  eft-ce  que  le  parti  n'eft 
pas  de  votre  goût  ? 

Monfieur ,  lui  dis-je ,  je  ne  fonge 
guéres  à  me  marier.  C'eft  peut-être 

3ue  je  vous  déplais  ,  me  répartit- 
?Non  ,  lui  dis-je,  mais  fi  j'époufe 
jamais  quelqu'un,  je  veux  du  moins 
Faimer,ôcje  ne  vous  aime  pas  en- 
core, nous  verrons  dans  la  fuite* 
Tant  pis  ,  c'eft  l'effet  de  mon  mal- 
heur ,  me  répondit-il  5  ce  n'eft  pas 
que  je  fois  en  peine  de  trouver  une 
femme  ?  il  n'y  a  pas  encore  plus  de 
huit  jours  qu'on  parla  d'une,  qui 
aura  beaucoup  de  bien  d'une  tante , 
&  qui  d'ailleurs  a  père  Ôc  mère. 

Et  moi,  Monfieur,  lui  dis-je,;e  fuis 
orpheline,  ôc  vous  me  faites  trop 
d'honneur.  Je  ne  dis  pas  cela,  Ma- 
demoifelle,  ôc  ce  n'eft  pas  à  quoi  je 
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fonge;  mais  véritablement  je  ne 
me  ferois  pas  imaginé  que  vous 
euffiez  eu  tant  de  mépris  pour  moi , 
me  dit-il,  j'aurois  crû  que  vous  y 
prendriez  un  peu  plus  garde,  eu 
égard  à  l'occurrence  où  vous  êtes, 
qui  eft  naturellement  allez  fàcheu- 
fe,  &  pas  des  plus  favorables  à  vch 
tre  établilTement  ;  exeufez  fi  je  vous 
en  parle ,  mais  c'eft  par  bonne  ami- 
tié ,  ôc  en  manière  de  confeil  5  il  y 
a  des  occafions  qu'il  ne  faut  pas 
laifïer aller,  principalement  quand 
on  a  affaire  à  des  gens  qui  n'y  re- 
gardent pas  de  fi  près  ,  &  qui  ne 
font  pas  plus  les  difficiles  que  moi  y 
en  cas  de  mariage ,  il  n'y  a  perfon- 
ne  qui  ne  foit  bien-aife  d'entrer 
dans  une  famille;  moi,  je  m'enpaf- 
fe  ,  c'eft  ce  qu'il  y  a  à  conficerer. 

Ah!  Monfieur ,  lui  dis-je  ,  avec 
un  gefte  d'indignation  ,  vous  me 
tenez-là  un  étrange  difeours ,  ôc 
votre  amour  n'eftguéres  poli  5  laif- 
fons  cela,  je  vous  prie. 

Pardi,  Mademoifelle  ,  comme 


\o6  La   Vie 

il  vous  plaira,  me  repondit-il,  en 
fe  levant,  je  n'en  ferai  ni  pis  ni 
mieux  s  &avec  votre  permiifion, 
il  n'y  a  pas  de  quoi  être  fi  fiere  5  fi 
ce  n-'eft  pas  vous  ,  j'en  fuis  bien 
mortifié,  mais  ce  fera  uneautre  :  on 
a  crû  vous  faire  plaifïr,  &  point  de 
tort.  A  l'exception  de  votre  beauté 
que  je  ne  difpute  pas,  &  qui  m'a 
donné  dans  la  vue  ,  je  ne  fçais  pas 
qui  y  perdra  le  plus  de  nous  deux  ; 
je  n'ai  chicanné  fur  rien ,  quoique 
tout  vous  manque  5  je  vous  aurois 
eflimée,  honorée,  &  chérie  ni  plus 
ni  moins  ?  &  dès  que  cela  ne  vous 
accommode  pas,  je  prends  congé 
de  Mademoifelle  ,  &  je  refte  bien 
fon  très-humble  ferviteur. 

Monfieur,lui  dis-je  ,  je  fuis  vo- 
tre ferrante.  Là-deflus ,  il  fit  quel- 
ques pas  pour  s'en  aller  >  &  puis  re- 
venant à  moi: 

Au  furplus ,  Mademoifelle  s  je 
fonge  que  vous  êtes  feule ,  ôc  fi  en 
attendant  qu'on  revienne  vous 
chercher ,    ma   compagnie  peut 
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vous  être  bonne  à  quelque  chofe  5 
je  me  donnerai  l'honneur  de  vous 
■l'offrir. 

Je  vous  rends  mille  grâces  , 
Monfieur,  lui  répondis- je  la  lar- 
me à  l'oeil ,  non  pas  de  ce  qu'il  me 
quittoit,  comme  vous  pouvezpen* 
fer ,  mais  de  la  douleur  de  me  voir 
livrée  à  d'aufli  mortifiantes  avan- 
tures. 

Ce  n'eft  peut-être  pas  moi  qui 
es  caufe  que  vous  pleurez  3  Ma- 
demoifelle,  ajouta-ul,  je  n'ai  rien 
dit  qui  foit  capable  de  vous  chagri- 
ner :  non  ,  Monfieur  •>  repris-je,  je 
ne  me  plains  point  de  vous  >  &  ce 
n'eft  pas  la  peine  que  vous  reftiez  > 
car  voici  la  perfonne  qui  m'a  ame- 
née ici  &  qui  arrive. 

En  effet  >  je  voïois  venir  de  loin 
MademoifelleCathos;  (c'étoit  ah> 
fi  qu'il  l'avoit  appellée  ,  )  &  foit 
qu'il  ne  voulût  pas  l'avoir  pour  té- 
moin du  peu  d'accueil  que  je  fai- 
fois  à  fon  amour,  il  fe  retira  avant 
qu  elle  m'abordât ,  &  prit  même 
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un  chemin  différent  du  fien  ,  pour 
i*e  la  pas  rencontrer. 

Pourquoi  donc,  Monfieur Vil- 
lot  vous  quitte-fil,  me  dit  cette 
femme  en  m'abordant ,  eft-eeque 
vous  l'avez  renvoyé  ?  non  repris-je, 
c'eitque  vous  veniez,  ôcque  nous 
n'avons  plus  rien  à  nous  dire.  Eh 
bien  !  repartit-elle ,  Mademoifelle 
Alarianne,  n'eft-il  pas  vrai  que  c'eft 
un  garçon  bienfait,  vous  ai -je 
trompée?  quand  vous  n'auriez  pas 
les  difgraces  que  vous  fçavez ,  en 
demanderkz-vous  un  autre,  ôc 
Dieu  ne  vous  fait-il  pas  une  grande 
grâce  ?  Allons  ,  partons  ?  ajouta- 
t'elle^on  nous  attend. 

Je  me  levai  tiiftement  fans  lui 
répondre  \  ôc  la  fuivis,  Dieu  fçaic 
dans  quelle  fituation  d'efprit. 

Nous  traverfames  de  longs  ap- 
partenons ,  6c  nous  arrivâmes  dans 
une  falle  où  fe  tenoit  une  troupe  de 
valets.  J'y  vis  cependant  deux  per- 
sonnes ,  dont  Tune  étoit  un  jeune 
homme  de  vingt-quatre  à  vingt- 
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cinq  ans,  d'une  figure  fort  noble  ; 
l'autre  un  homme  plus  âgé,  qui 
avoit  l'air  d'un  Officier  ,  ôc  qui 
s'entretenoient  près  d'une  fenêtre. 

Arrêtez  un  moment  ici ,  me  dit 
la  femme  qui  me  conduifoit ,  je 
vais  avertir  que  vous  êtes  là.  Elle 
entra  aufli-tôt  dans  une  chambre 
dont  elle  reffortit  un  moment  a- 
près. 

Mais  pendant  ce  court  efpace 
de  rems  qu  elle  mavoit  laiflée  feu- 
le ,  le  jeune  homme  en  queftion 
avoit  difcontinué  fon  entretien ,  ôc 
ne  s'étoit  attaché  qu'à  me  regarder 
avec  une  extrême  attention.  Et 
malgré  tout  mon  accablement , 
)  Y  P"s  garde. 

Ce  font-là  ,  de  ces  chofes  qui  ne 
rtous  échappent  point  à  nous  autres 
femmes.  Dans  quelque  affliâion 
que  nous  foïons  plongées ,  notre 
vanité  fait  toujours  fes  fonctions , 
elle  n'eft  jamais  en  défaut,  &  la 
gloire  de  nos  charmes  eft  une  af- 
faire à  part  ,  doauienne  nous  dit 
trait. 


I  IO  L  A  V  I  E 

J'entendis  même  que  ce  jeune 
homme  difoit  à  l'autre  du  ton  d'un 
homme  qui  admire  :  avez-vous  ja- 
mais rien  vu  de  Pi  aimable  > 

Je  baiffai  les  yeux  &  je  détour- 
nai la  tête  ,  mais  ce  fut  toujours 
une  petite  douceur  que  je  ne  né- 
gligeai point  de  goûter  chemin 
faifant,Ô£  qui  n'interrompit  point 
mes  triftes  penfées. 

Il  en  eft  de  cela  comme  dune 
fleur  agréable  dont  on  fent  l'odeur 
en  paffant. 

Entrons ,  me  dit  la  femme  qui 
venoit  de  fortir  delà  chambre  >  je 
la  fuivis  ôc  les  deux  hommes  entrè- 
rent avec  nous.  J'y  trouvai  cinq  ou 
ilx  Dames  &  trois  Meilleurs ,  dont 
deux  me  parurent  gens  de  robe , 
&  l'autre  d'épée.  Monfieur  Villot , 
(  vous  fçavez  qui  c'eft  )  y  étoit  aufli 
à  côté  de  la  porte  3  où  il  fe  tenoit 
comme  à  quartier  3  &  dans  une 
humble  contenance. 

J'ai  dit  trois  Meilleurs  ,  je  n'en 
compte  pas  un  quatrième  quoi- 
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que  le  principal  >  puifqu  il  étoit  le 
maître  de  la  maifon,  cequejecon- 
.  jecturai  en  le  voyant  fans  chapeau. 
Cétoit  le  Miniftre  même  3  ôc  ma 
conductrice  me  le  confirma. 

Mademoifelle  ,  c'eft  devant 
Monfieur  de  ....  que  vous  êtes, 
me  dit-elle.  Et  elle  mêle  nomma. 

C  etoit  un  homme  âgé  s  mais 
grand,  d'une  belle  figure  ôc  de  bon- 
ne mine  3  d'une  phifionomie  qui 
vous  rafïuroit  en  la  voyant  3  qui 
vous  calmoit ,  qui  vous  remplif- 
foit  de  confiance ,  ôc  qui  étoit  com- 
me un  gage  de  la  bonté  qu'il  auroit 
pour  vous ,  ôc  de  la  juftice  qu'il  al- 
îoit  vous  rendre. 

C  etoit  de  ces  traits  queletems 
a  moins  vieillis ,  qu'il  ne  les  a  ren- 
dus refpe&ables.  Figurez-vous  un 
vilage  qu'on  aime  à  voir,  fansfon- 
ger  à  l'âge  qu'il  a  5  on  fe  plaifoità 
fentir  la  vénération  qu'il  infpiroit, 
la  fanté  même  qu'on  y  voyoit, 
avoit  quelque  chofe  de  vénérable; 
elle  y  paroiffoit  encore  moins  ; 
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l'effet  du  tempérament  ,  que  le 
fruit  de  la  fagefle  ,  de  la  férénité, 
&  de  la  tranquillité  de  lame. 

Cette  ame  y  faifoit  réjaillir  la 
douceur  de  {es  mœurs,  elle  y  pei- 
gnent l'aimable  ôc  confolante  ima- 
ge de  ce  quelle  étoit  5  elle  l'embel- 
liffoit  de  toutes  les  grâces  de  fon 
caractère  ,  ôc  ces  grâces  là  n'ont 
point  d'âge. 

Tel  étoit  le  Miniftre  devant  qui 
je  parus  ;  je  ne  vous  parlerai  point 
de  ce  qui  regarde  fon  miniftere , 
ce  feroit  une  matière  qui  me  palTe. 

Je  vous  dirai  feulement  une  cho- 
fe  que  j'ai  moi-même  entendu  dire. 

C  eft  qu'il  y  avoit  dans  fa  façon 
de  gouverner  un  mérite  bien  par- 
ticulier, ôc  qui  étoit  jufqu'alors 
inconnu  dans  tous  les  Minières. 

Nous  en  avons  eu  dont  le  nom 
eft  pour  jamais  confacré  dans  nos 
Hiftoires  >  c'éroit  de  grands  hom- 
mes, mais  qui  durant  leur  minifte- 
re  avoient  eu  foin  de  tem> les  efprits 
attentifs  à  leurs  actions  ,  6c  de  pa- 

roître 
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rortre  toujours  fufpetts  d'une  pro- 
fonde politique?  on  les  imaginoit 
toujours  entourés  de  miftéres,  ils 
étoient  bien-aifes  qu'on  attendît 
d'eux  de  grands  coups  ,  même 
avant  qu'ils  les  euiïent  faits  ,  que 
dans  une  affaire  épineufe  onpenfat 
qu'ils  feroient  habiles ,  même  avant 
qu'ils  le  fuiïenuc'étcit là  une  opi- 
nion «flatteufe  dont  ils  faifoient  en- 
forte  qu'on  les  honorât:  induftrie 
fuperbe  ,  mais  que  leurs  fuccès  ren- 
doient  à  la  vérité  bien  pardonna- 
ble. 

En  un  mot,  on  ne fçavoit point 
où  ils  alloient,  mais  on  les  voyoit 
aller  ;  on  ignoroit  où  tendoient 
leurs  mouvemens  ,  mais  on  les 
voyoit  fe  remuer,  ôc  ils  fe  plai- 
foientà  être  vus,  &  ils  difoient,  re- 
gardez-moi. 

Celui-ci  au  contraire ,  difoit-on  ; 
gouvernoit  à  la  manière  des  fages , 
dont  la  conduite  eft  douce  ,  fini- 
pie  ,  fans  fafte,  &  defintereffée 
pour  eux  mêmes ,  qui  fongent  à 

Vi.  Part.  K 
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être  utiles ,  &  jamais  à  être  vantés, 
qui  font  de  grandes  adions  dans  la 
feule  penfée  que  les  autres  en  ont 
befoin ,  &  non  pas  à  caufe  qu'il  eft 
glorieux  de  les  avoir  faites.  Ils  n'a- 
vertiffent  point  qu'ils  feront  habi- 
les ,  ils  fe  contentent  de  l'être,  & 
ne  remarquent   pas  même  qu'ils 
l'ont  été.  De  l'air  dont  ils  aghTent , 
leurs  opérations  les   plus   dignes 
d'eftime  fe  confondent  avec  leurs 
aâions  les  plus  ordinaires?  rien  ne 
les  en  diftmgue  en  apparence,  on 
n'a  point  eu  de  nouvelles  du  travail 
quelles  ont  coûté,  c'eft  un  génie 
fans  orientation  qui  les  a  condui- 
tes ,  il  a  tout  fait  pour  elles,  & 
rien  pqjur  lui;d'ou  il  arrive  que 
ceux  qui  en  retirent  le  fruit ,  le 

i)rennent  fou  vent  comme  on  le 
eur  donne  ,  &  font  plus  contens 
que  furpris;  il  n'y  a  que  les  gens 
qui  penfent  qui  ne  font  point  les 
dupes  de  la  fimplicité  du  procédé 
de  celui  qui  les  mené. 

Il  en  étoit  de  même  à  l'égard  du 
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Miniftre  dont  il  eft  queilion  ;  fal- 
loit-il  furmonter  des  difficultés  pres- 
que infurmontables  ,    remédier  à 
tel  inconvénient  prefque  fans  re- 
mède, procurer  une  gloire  ,  ua 
avantage  ,   un  bien  necelTaire  à 
l'Etat ,  rendre  traitable  un  ennemi 
qui  l'attaquoit  ôc  que  fa  douceur, 
que  rembarras  des  tems  où  il  fe 
trouvoit  ,  ou  que  la  modeftie  de 
fon  miniftere  abufoit  ;  il  faifoit  tout 
cela  ,   mais    auffi   difcrétement , 
auflî  uniment,  avec  auffi  peu  d'a- 
gitation qu'il  faifoit  tout  le  refte  5 
c'était  des  mefures  fi  paifibles ,  fi 
imperceptibles  5   il  fe  foucioit  i\ 
peu  de  vous  préparer  à  toute  l'eili- 
me  qu'il  alloit  mériter,  qu'on  eût 
pu  oublier  de  le  louer  malgré  tou- 
tes ks  actions  louables. 

Cétoit  comme  un  père  de  fa- 
mille ,  qui  veille  au  bien  ,  au  repos 
&  à  la  confédération  de  fes  enfans , 
qui  les  rend  heureux  fans  leur  van- 
ter les  foins  qu'il  fe  donne  pour 
cela^ar.ce  qu'il  n'a  que  faire  de  leur 
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éloge  5  les  enfans  de  leur  roté  n'y 
prennent  pas  trop  garde  3  mais  ils 
l'aiment. 

Et  ce  caraûére  une  fois  connu 
dans  un  Miniftre,  eft  bien  neuf  5c 
bien  refpedable  ;  il  donne  peu 
d'occupation  aux  curieux  ,  mais 
beaucoup  de  confiance  ôt  de  tran- 
quillité aux  Sujets. 

A  l'égard  des  Etrangers  3  ils  rc- 
gardoient  ce  Miniftre- ci  comme 
vin  homme  qui  armoit  la  juftice , 
ôcavec  qui  ils  ne  ragneroient  rien 
a  ne  la  pas  aimer  eux-mêmes;  u 
leur  avoit  appris  à  régler  leur  am- 
bition ,  &  à  ne  craindre  aucune 
mauvaife  tentative  de  la  fienne; 
voilà  comme  on  parloir  de  lui.  Re- 
venons :  nous  fommes  dans  fa 
chambre. 

Entre  toutes  les  perfonnes  qui 
nous  entouroient ,  ôc  qui  étoient 
au  nombre  de  fept  ou  huit,  tant 
hommes  que  femmes,  quelques- 
unes  fembloient  ne  me  regarder 
qu'avec  çurioiité,  quelques  autres 
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d'un  air  railleur  ôc  dédaigneux  ,  de 
ce  dernier  nombre  étoienr  les  pa- 
ïens de  Valville  ,  je  m'en  appei> 
çus  après. 

J'oublie  de  vous  dire ,  que  le  fils 
du  père  nourricier  de  Madame  , 
ce  jeune  homme  qu'on  me  defri- 
noit  pour  époux,  s'y  trouvoit  aulTi, 
il  fe  tenoit  d'une  air  humble  &  ti- 
mide à  côté  de  la  porte  5  ajoutezy- 
les  deux  hommes  que  j'avois  vus 
dans  la  Salle  ,  &  qui  étoient  en- 
trez après  nous. 

Je  fus  d'abord  un  peu  étourdie 
de  tout  cet  appareil ,  mais  cela  fe 
paffa  bien  vite.  Dans  un  extrême 
découragement,  on  ne  craint  plus 
rien.  D'ailleurs  on  avoit  tort  avec 
moi ,  &  je  n'avois  tort  avec  per- 
fonne ,  on  me  perfécutoit,  j'aimois 
Valville  ,  on  me  l'ôtoit ,  il  me 
fembloit  n'avoir  plus  rien  à  crain- 
dre ,  6c  l'autorité  la  plus  formida- 
ble perd  à  la  fin  le  droit  d'épou- 
vanter l'innocence  qu'elleopprime. 

Elle  eft  vraiment  jolie,  &  Val- 
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ville  cft  aiTez  excufable,  dit  le  Mi- 
nière d'un  air  fouriant  ,  &  en 
adreffant  la  parole  à  une  de  ces  Da- 
mes qui  croit  fa  femme,  oui  fort 
jolie  5  ôc  pour  une  MaîtrelTe ,  palTe , 
répondit  une  autre  Dame  ,  d'un 
ton  revêche. 

A  ce  difcours ,  je  ne  fis  que  jet- 
ter  fur  elle  un  regard  froid  &  indif- 
fèrent :  doucement,  lui  dit  le  Mini- 
ère $  approchez,  Mademoifelle  , 
ajouta-t'il,  en  me  parlant  ;  on  dit 
que  Monfîeur  de  Valville  vous  ai- 
me ,  eft-il  vrai  qu'il  fonge  à  vous 
époufer  ?  Du  moins  mefa-t'il  dit, 
Monfeigneur ,  répondis-je. 

Là-deiTus ,  voici  de  grands  éclats 
de  rire  mocqueurs  de  la  part  de 
deux  ou  trois  de  ces  Dames  ;  je  me 
contentai  de  les  regarder  encore,& 
le  Miniftre  de  leur  faire  un  figne  de 
la  main ,  pour  les  engager  à  ceiTer. 

Vous  n'avez  ni  père  ni  mère  ,  & 
nefçavez  qui  vous  êtes  ,  me  dit-il 
après j  Cela eft vrai,  Monfeigneur, 
lui  répondis-je  >  eh  bien  •  ajouta- 
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t'il,  faites  vous  doncjuftice,  &  ne 
fongez  plus  à  ce  mariage  là.  Je  ne 
fouffrirois  pas  qu'il  fe  fît,  mais  je 
vous  en  dédommagerai  >  j'aurai  foin 
de  vous,  voici  un  jeune  homme 
qui  vous  convient,  qui  eft  un  fort 
honnête  garçon, que  je  poufferai, 
&  qu'il  faut  que  vousépoufiez,  n'y 
confentez-vous  pas  ? 

Je  n'ai  pas  deflein  de  me  marier, 
Monfeigneur,  lui  répondis  je,  & 
je  vous  conjure  de  ne  m'en  pas 
preffer  5  mon  parti  eft  prislà-deffus. 
Je  vous  donne  encore  vingt-quatre 
heures  pour  y  fonger,  reprit-il,  on 
va  vous  reconduire  au  Couvent, 
je  vous  renverrai  chercher  demain, 
point  de  mutinerie,  aufïi  bien  ne 
reverrez  vous  plus  Valville  ,  j'y 
mettrai  ordre. 

Je  ne  changerai  point  de  fenti- 
ment,  Monfeigneur,  répartis-je ,  je 
ne  me  marierai  point,  fur  tout  à  un 
homme  qui  m'a  reproché  mes  mal- 
heurs; ainfi  vous  n'avez  qu'à  voir 
dès  à  préfent  ce  que  vous  voulez 
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faire  de  moi  ;  il  feroit  inutile  de  me 
faire  revenir. 

A  peine achevois-je  ces  mots, 
qu'on  annonça  Valvilleôtfa  mère, 
qui  parurent  fur  le  champ. 

Jugez  de  leur  furprife  &  de  la 
mienne.  Ils  av oient  découvert  que 
le  Minime  avoit  part  à  mon  enlè- 
vement, &  ils  venoient  me  redej 
mander. 

Quoi  î  ma  fille ,  tu  es  ici ,  s'écria 
Madame  de  Miran?  Ah  !  ma  mère, 
c'eft  elle-même,  s'écria  de  fon  cô- 
té Valville. 

Je  vous  dirai  le  refte  dans  lafep- 
tiéme  Partie,  qui  à  deux  pages  près 
débutera  ,  je  le  promets ,  par  l'hif- 
toire  de  la  Religieufe  ,  que  je  ne 
croiois  pas  encore  fi  loin  ,  quand 
j'ai  commencé  cette  cinquième 
Partie-ci. 

Tin  de  UJixiimc  Partie. 

J'Ai  lu  par  l'ordre  d;  Monfcigneur  le  Garde  des 
Sceaux    cette  iixiéir.e   Partie  de  ï'H'ltoire   de  :/.i- 
runne,  A  Paris  le  17  Octobre  i7}5.  SAURÎM. 
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